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L’ÉCRIVAIN 
DES CHARNIERS, 

PROVERBE. 


■*»' "i rr-r-r. — <Ur 

SCENE PREMIERE. 

La fcene repréjente Us Charniers des Innocens . 
A droite ejl la boutique de Madame de C Ai- 
guille , marchande lingere , & à gauche un 
tonneau qui fert de bureau à M. Difcret , 
écrivain. 

Mlle. J ANN ET ON, M. DUBOIS. 
M. Dubois. 

Ma i s , Mademoifelle , fi vous me faites l’hon- 
neur de m’aimer véritablement , comme vous le 
dites , pourquoi vous affligez - vous ? 

Mlle. Janneton. 

Ah , M. Dubois , fi vous faviez !... 

M. Dubois. 

Comment , ne me trouvez-vous pas un aflez 
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s PROVERBES 

bon parti? Ma place de commis de la barrière 
me vaut pourtant fix cents francs par an. 

Mlle. J A N N E T a N. 

Je le fais bien ; mais ma chere mere ne vous 
connoît pas. 

M. Dubois. 

Ce n’eft pas ma faute; & fi vous le vouliez, 
elle me connoîtroit bientôt. 

Mlle. J A N N E T O N. 

Si j’étois lûre qu’elle pût penfer comme moi 
Monfieur , vous n’auriez rien à craindre. 

M. Dubois. 

Comment , rien à craindre ? Croyez- vous que 
je puiffe avoir peür? Vous ne me connoiflez pas. 
Vbus me faites trembler , Mlle. Janneton. 

Mlle. Janneton. 

Mais , par exemple , fi elle vouloir me marier 
à un autre que vous. . . . 

M. Dubois. 

Ah ! cela devient différent ; mais je ne le crois 
pas. 

Mlle. Janneton. 

Cela n’eft pourtant que trop vrai. 

M. Dubois. 

Comment ? 
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DRAMATIQUES. 

Mlle. Jànneton. 

Je ne fais fi vous connoiffez M. Difcret , l’é- 
crivain qui demeure là , vis-à-vis de chez nous ? 

M. Dubois. 

Je ne l’ai jamais vu. 

Mlle. Jànneton. 

Eh bien , c’eft à lui que ma chere mere veut 
me marier. 

M. Dubois. 

A lui ? Et l’aimez - vous ? 

Mlle. Jànneton. 

Si je l’aimois, je ne vous aimerois pas. 

M. Dubois. 

Ah ! c’eft vrai ; comment ferons - nous ? 

Mlle. Jànneton. 

Je n’en fais rien ; car ma chere mere lui a donné 
fa parole, & il y compte. Voilà pourquoi je 
vous ai prié de me venir voir pendant qu’elle eft 
fortie. 

M. Dubois. 

Et M. Difcret eft -il un homme d’efprit? 

Mlle. Jànneton. 

Mais , je crois que oui ; car c’eft lui qui fait 
tous nos mémoires, fl écrit tout couramment des 
lettres pour tout le monde , & il eft très-malin. 

A iv 
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M. Dubois, rêvant. 

Il écrit des lettres ? Attendez , je ferai auffi 
malin que lui , lailfez - moi faire ; dans peu vous 
entendrez parler de moi , & vous verrez ce qui 
en fera, puifqu’il écrit des lettres. Je fuis un 
homme. ... Enfin je ne vous en dis pas da- 
vantage. 

Mlle. J A N N E T O N. 

Ah ! je vous en prie , mon cher M. Dubois , 
dites - moi ce que vous ferez. 

M. Dubois. 

Je n’ai rien à vous refufer ; mais je n’ai pas le 
tems de vous l’expliquer. Songez feulement à 
dire à votre chere mere que M. Difcret vous 
a fait une infidélité , & ne vous embarraffez pas 
du refte. 

Mlle. Janneton. 

Si vous m’aimiez bien , vous n’auriez pas de 
fecret pour moi , & j’ai envie de me fâcher. 

M. Dubois. 

A quoi cela fervira-t-il ? Ecoutez plutôt ce 
que j’ai encore à vous dire. 

Mlle. Janneton. 

Eh bien , qu’eft-ce que e’efi: ? 

M. Dubois. 

J’ai dit à mon pere , qui a un débit de tabac 
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DRAMATIQUES. 9 

auprès des Quinze-vingts , que j’ai grande envi* 
de nie marier avec vous ; & comme c’eft le 
meilleur homme du monde , il doit venir aujour- 
d’hui ici marchander une paire de chauffons , 
pour voir fi vous êtes auffi jolie que je le lui ai 
dit. Il m’a dit qu’il avoit été â la noce de Ma- 
dame votre mere , & il a envie de renouveller 
la connoiffance félon ce qui en fera. Ce feroit 
un ,bon acheminement à notre mariage. 

Mlle. Janneton. 

C’eft très-bien penfé ; mais qu’eft-ce que vous 
ne voulez pas me dire 

M. Dubois. 

Ah î vous en revenez toujours à vos moutons , 
& il faut que je m’en aille. 

Mlle. Janneton. 

Eh bien , Monfieur , allez - vous - en , & ne 
revenez jamais. 

M. Dubois. 

Quoi , vous vous fâchez tout de bon ? Allons , 
embraffez-moi , pour faire la paix. ( Il veut rem - 
brader. ) 

Mlle. Janneton, fe débattant. 

Non , Monfieur , non , je ne le veux pas ; 
finiffez donc , vous allez faire tomber mon *u- 
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vrage. ( IL tombe. ) Bon ! le voilà à terre. Il va 
être tout crotié. 

M. Dubois. 

Ah î ne vous fâchez pas , cela fe féchera. ( Ii 
lui rend fon ouvrage. ) Adieu, Mademoifelle •, je 
fuis votre très-humble ferviteur. 

Mlle. J A N N E T O N, 

Revenez bientôt. 

M. Dubois. 

Oui , oui , ne vous embarraffez pas. 

Mlle. J A N N E T O N. 

Allez-vous-en vite ; car je vois revenir ma 
chere mere. 

M. Dubois. 

Adieu donc. 

Mlle. Janneton. 

Adieu , adieu,. 

" ■ ^-=T ==<!«■. 

SCENE IL 

Mad. DE L’AIGUILLE , Mlle. JANNETON 

pleure en travaillant. 

Madame de l’Aiguille. 
bien , qu’eft-ce que tu as à pleurer ? Tenez , 
voyez , à dix-fept ans , fi on peut être comme 
cela. 
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DRAMATIQUES. ' il 

Mlle. Janneton. 

Mais, ma cliere mere, quand vous faurez à 
l’occafion de quoi je pleure , je crois que vous 
penferez comme moi. 

Madame de l’Aiguille. 

Effectivement , je pleurerai auffi , moi. Ah ! 
oui , tu vas voir. Allons , allons , laiffe-moi paffer 
à ma place , grande nigaude. ( MUe. Janneton fe 
leve , fa mere paffe , 6* elles s'afeyent toutes les 
deux. ) Donne - moi un peu cette terrine , que 
j’épluche nos feves. 

Mlle. Janneton. 

9 I 

Tenez, la voilà. 

Madame DE L ’ A I G U I L L E. 

Et le fac aux feves ? ( Mlle. Janneton le lui 
donne , & elle épluche fes feves. ) Ah ça, finis de 
pleure- micher comme cela ; car tout cela m’en- 
nuie. 

Mlle. Janneton. 

M^s , ma chere mere , écoutez donc la raifon 
de cela. 

Madame DE l’Aiguille, 

Allons ,. voyons., qu’eft - ce qu’elle va dire ? 

Mlle. Janneton, 

Si vous vous fâchez.... 
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12 PROVERBES 

Madame de l’AiguilleJ 

Que je me fâche ou non, ce n’eft pas ton 
affaire. Tais-toi & parle. 

Mlle. Janneton. 

Vous favez bien que vous m’aviez accordé 
en mariage à M. Difcret? 

Madame de l’Aiguille. 

Oui , parce que c’eft un honnête homme , & 
qui me convient ; eft-ce que tu n’en veux plus ? 
En voici bien d’une autre ! Bongré , malgré , tu 
l’épouferas , premièrement &c d’un ; voilà qui 
eft fini , je n’écoute plus rien. 

Mlle. Janneton. 

Mais' je ne dis pas que je ne l’aime plus. 

Madame de l’Aiguille. 

Et qu’eft-ce que tu dis donc ? Il faut parler 
au lieu de pleurer. 

Mlle. Janneton. 

Je dis que j’ai bien peur de ne pas être fa 
femme. 1 

Madame de l’Aiguille. 

Et pourquoi cela ? 

Mlle. Janneton. 

Parce que. . . . ( ELU pleure. ) 

Madame de l’Aiguille. 

Eh bien ? 
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DRAMATIQUES. 

Mlle. Janneton. 

Je n’oferois vous le dire. 

/ 

Madame de l’Aiguille. 

Mais s’il faut que je le fâche, je ne peux pas 
le deviner. 

Mlle. Janneton. 

Dame ! c’eft qu’on m’a dit qu’il étoit devenu 
amoureux d’une autre , & qu’il vouloit me faire 
une infidélité. 

Madame DE l’Aiguille. 

Ah ! je ne crois pas celui-là : il peut te faire 
toutes les infidélités qu’il voudra ; mais il faudra 
bien qu’il t’époufe , je n’entendrai pas raillerie là- 
deftiis : un honnête homme n’a que fa parole. 

Mlle. Janneton.^ 

Mais s’il eft infidèle ? 

Madame DE l’Aiguille. 

A préfent cela ne fait rien ; mais quand tu fe- 
ras fa femme , je le ferai bien charier droit. Eft- 
ce que ton pere ne vouloit pas faire comme 
cela au bout d’un an de mariage ! Ah , pardi , il 
ne s’y eft pas frotté deux fois ; il te le diroit bien , 
s’il n’étoit pas mort , le pauvre défunt ! 

Mlle. Janneton. 

Oui ; mais û M. Difcret en aime une autre , 

1 
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il ne voudra plus de moi. Il n’a pas paru encore 
à fa place d’aujourd’hui. 

Madame de l’Aiguille. 

Oh , mais c’eft lundi, il faut de la raifon par- 
tout. Laiffe-lc venir : je lui parlerai , moi ; il fau- 
dra bien qu’il réponde. 

Mlle. ,JANNETON. 

Ah , ma chere mere ! ne lui dites rien encore. 
Il faut attendre , St l’avoir fi tout cela eft bien vrai. 

Madame DE L’AlGUlLLE. 

Voilà encore un joli fujet pour être amou- 
reux d’une autre que de ma fille ! 

Mlle. Janneton. 

Nous verrons comment il fe conduira. 

Madame DE L’AlGUlLLE. 

Je veux bien ne lui pas parler; mais c’eft que 
s’il me fait une fois monter la moutarde au nez. . . 

Mlle. Janneton. 

Il ne faut pas vous emporter. 

Madame de l’Aiguille. 

Oh , je ne m’emporte pas ; va, va , laifte-moi 
faire , je fais comme il faut s’y prendre avec les 
hommes , tu n’as qu’à faire comme moi. Ne lui 
difons rien ni l’une ni l’autre, il fera bien em- 
barrafîe. 
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DRAMATIQUES. 17 

Mlle. J A N N E T O N. 

C’eft très . bien dit. Mais voilà un Moniteur 
qui cherche quelque chofe ; il regarde bien notre 
enfeigne. ( A pan. ) Je crois que c’eft le pere de 
M. Dubois. 

^î> _ . — = r- <nr 

SCENE III. 

Madame DE L’AIGUILLE, Mlle. JANNE- 
TON, M. DUBOIS pere. 

, - Madame de l 'Aiguille. 
]^j[onsieuR , y a-t-il quelque chofe pour votre 
fervice , de la toile , des manchettes ? C’eft ici. 

M. Dubois pere. 

Madame, je vous demande bien pardon; j’ai 
oublié mes lunettes , & . . . 

Madame de l’Aiguille. 
Monfieur , nous ne vendons pas de lunettes. 

M. Dubois pere. 

Je le fais bien , Madame ; mais c’eft que je 
ne peux pas lire Penfeigne de quelqu’un que 
je cherche. 

Mlle. Janneton. 

Qu’eft-ce que c’eft , Monfieur ? 
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M. Dubois pere. 

„ C’eft celle de Madame de l’Aiguille. 

Madame DE L ’ A I G U i L L E. •> 
Vous y êtes , Monfieur , c’eft moi-même. 

M. Dubois pere. 

Ah ,• Madame ! je fuis bien votre ferviteur. 

Madame DE l’Aiguille. 
Janneton , donne donc un tabouret à Monfieur. 

M. Dubois pere. 

En voilà un , Mademoifelle , ne vous déran- 
gez pas. Et puis je ferois bien refté debout , 
fur-tout autrefois , parce que je fuis accoutumé 
à tout. ( Il s'ajjitd. ) Madame , c’eft que je vou- 
drois bien acheter une ou deux paires de chauf- 
fons ; c’eft félon le prix que vous me les ferez 
payer. 

Madame DE l’Aiguille. > 
Monfieur, fi vous voulez du bon, il ne faut 
pas épargner ; voulez -vous quelque chofe de 
réfiftance ? 

M. Dubois pere. 

Oui , je veux du meilleur. 

Madame de l’Aiguille. 
Janneton , donne à Monfieur de ceux mar- 
qués N. 

MUe. 


Digitized by Google 



DRAMATIQUES. 17 

Mlle. JannetoN, donnant un paquet . 
Les voilà juftement. »» 

\ Madame p E L’AIGUILLE. 
Tenez , Monfieur , voilà ce qu’il vous faut. 

M. Dubois pere. 

Seront-ils aflez grands ? Car j’ai des cors à 
tous les doigts des pieds. 

Madame DE L’AlGUiLLE. 
C’eft là ce que nous vendons dans ces cas^là^ 
M. Dubois pere. 

Et cela vaut en confcience ? . . . . 

Madame de l’Aiguille. 
Dix fols la paire ; mais je ne veux pas gagner 
avec vous , je vous les donnerai à neuf fols. 

M. Dubois pere. 

C’eft le dernier mot ? 

Mlle. Jannêton. 

Ah, ma chere mere \ ne pourriez- vous pas les 
donner à Monfieur à huit fols ? 

Madame de L’Aiguîlle. 

Je le veux bien ; mais je n’y gagnerai rien. 

M. Dubois pere. 

Je m’en vais donc vous donner vingt-quatre 
fols , & vous me rendrez. ( 11 donne vingt- 
quatre fols. ) 

Tome 11 r . 6 
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18 P%R O V E R B E S 

Madame DE l’A I G U I L L E. 

"Prenez - en encore une paire , cela fera un 
compte rond. 

M. Dubois pere. 

Allons , je le veux bien , en faveur de l’an- 
cienne connoiflance. Vous ne me remettez pas. 
Madame de l’Aiguille ? 

Madame de l’ AiGUILLE. 

Pardonnez-moi , je me fouviens. . . . 

M. Dubois pere. 

Vous fouvenez-vous que c’eft moi qui vous 
avois enlevée le jour de votre noce? 

Madame de l’ Aiguille. 

Quoi ! c’eft vous qui vous nommiez ? . . . . 
J’oublie toujours les noms. . . . 

M. Dubois pere. 

La Fleur. J’étois dans ce tems-là chez M. Lar- 
gentier , fermier-général. 

Madame de l’ Aiguille. 

Juftement. 

M. Dubois pere. 

Oui } c’eft lui qui m’a fait avoir un débit de 
tabac auprès des Quinze - vingts , & je m’ap- 
pelle Dubois à préfent. 
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Madame de l* Aiguille. 

Je m’en fouviens , oui. Vous me parlez là 
de long - tems. 

M. Dubois pere. 

Ah ! cela ne fait rien , vous êtes toujours tou t 
de même. Eft-ce là mademoifelle votre fille ? 

Madame DE l’Aiguille. 

Oui , vraiment ; la mauvaife herbe croît tou- 
jours, comme vous favez. •’ 

M. Dubois pere. 

On voit bien que vous êtes fa mere. Et notre 
ami de l’Aiguille , comment fe porte -t - il ? 

Madame DE l’Aiguille. 

Ah , le pauvre homme ! il y a fix ans qu’il 
eft mort. 

M. Dubois pere. 

Quoi , M. de l’Aiguille eft mort ? 

Madame DE l’Aiguille. 

Oui , vraiment ; vous favez qu’il aimoit un peu 
à boire. 

31. Dubois pere. 

C’eft vrai. 

Madame de l’Aiguille. 

Ah , que trop !• Un jour de la S. Martin , bon 
jour bonne oeuvre , eft-ce que la roue d’un 

B ij 
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fiacre ne lui . a pas paffé fur les.deux jambes , qu’il 
ne s’en eft pas relevé ? J’ai cru que je le garderois 
toujours comme cela. Enfin Dieu me l’a ôtéi il 
a bien fallu fe faire une raifon. 11 ne m’a laiflié que 
Janneton que vous voyez là. 

M. Dubois pere. 

Eh bien, je fuis fur qu’elle fait votre confola- 
tion; car elle a l’air bien raifonnable. 

Madame DE L’AlGUILLE. 

Ah ! comme cela. ( M. Dubois fe lève. ) 

1 ' .J—:— ‘ ■ ' '«r C0- 

•SCENE IV. 

Madame DE L’AIGUILLE, Mlle. JANNE- 
TON , M. DUBOIS pere , M. DISCRET 
fe mettant à fon bureau , M. DUBOIS fils, 
paffant & montrant à Mlle. Janneton que 
cef fon pere qui ejl che[ elle , & qu'il va 
aller trouver M. Dijcret. 

M. Dubois pere. 

Âh çà , il fe fait tard , & il eft tettfs d aller 
manger la foupe. 

Madame de l’AiouiLLE. 

Si vous vouliez accepter la fortune du pot ? 
C’eft de bon cœur. 
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M. D u b o i s. 

Une autre fois je viendrai vous revoir. Adieu, 
Madame ; adieu , Mademoiselle ; je luis bien votre 
ferviteur. . . 

Madame DE. l’Aiguille. 

Adieu , Moniteur ; ne nous oubliez pas , fur- 
tout quand il vous faudra quelque chofe. 

M. Dubois pere. 

Non , non , Madame , vous y pouvez compter; 
je vous falue. ( // s'en va. ) 

Mlle. J'anneton. 

Il elt bien poli ce Moniteur -là. 

Madame de l’A. 1,0 U PL L E. 

Oui , oui , allons’- nous -en dîner. . . . Voilà 
M. Difcret ; ne le regardons pas. ( Elles vont dîner.} 

— 1 — ■- i - — 1 — — * ■ ■ 1 <»■ 

SCENE V. 

M. DISCRET , taillant des plumes. 

M A D A M E de l’Aiguille ne me regarde pas, 
non plus que Mlle. Janneton ; eft-ee qu’elles fe- 
roient fâchées contre moi ? Qu’eft - ce que cela 
veut dire ? C’eft peut-être parce que je n’ai pa* 
fait le mémoire qu’elle m’a demandé , pour tout 

B ir, 
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ce qu’elle a vendu à Ce charcutier de la Croix* 
Rouge. Dame ! fi elle eft fâchée , elle fe défâ- 
chera , elle n’aura que deux peines ; mais Mlle. 
Janneton , qu’eft - ce qu’elle peut avoir contre 
moi ? C’eft peut - être à caufe de fa mere. 

• * - - ■ l 

■*£• --- 1 r-TT . -'.r-i: C*- 

r * t 

SCENE V I.î 

M. DISCRET , M. DUBOIS fils , la main 
droite en écharpe . 

M. Dubois üb. 

M OnSïeur, je fuis bien votre ferviteur. 
Auriez - vous le tems de m 'écrire une lettre tout- 
à - l’heure? ; ; n:: 

M. D I S C R E T. 

Oui, Monfieur, vous n’avez qu’à dire; tout 
ce qui eft prefie avec moi a toujours la préférence. 
Voulez - vous bien vous donner la peine de vous 
afTeoir? 

M. DuBOTS fils, s’ajjeyant. 

Ce n’eft pas que je ne fâche écrire au moins ; 
niais c’eft qu’il m’eft venu un mal d’aventure au 
pouce , qui me fait un mal dé chien , de façon 
que je n’en peux rien faire ni le jour ni la nuit ; 
j’ai la main grofle comme votre tête. 
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DRAMATIQUES. 13 

M. Discret. 

Ah bien, je vous donnerai un remede qui vous 
emportera cela comme avec un rafoir , & fans 
douleur. 

M. Dubois. 

Après la lettre. Voici, Monfieur , de quoi il 
retourne. Je fuis amoureux d’une demoifelle , &t 
je voulois l’époufer ; mais elle me fiche malheur » 
depuis quelques jours , ainfi que fa mere. Cela 
me déplait à moi , parce que je fuis un gaillard 
qu’il ne faut pas me dire en deux fois une même 
chofe. Voilà la lettre qu’elle m’a écrite ce ma- 
tin, à quoi je veux faire une réponfe un peu 
falée , là ; v ous m’entendez bien ? . 

M. Discret. 

Laiffez, laifTez-moi faire, vous ferez content. 
Mais voyons la lettre. 

M. Dubois fils. 

* ' 

La voilà , lifez tout haut. 

M. Discret, lifant. 

« Monfieur & cher amant. J’ai l’honneur de 
» vous écrire ces lignes , pour vous faire à fa- 
» voir que j’ai bien du chagrin; parce que je 
» crains déjà que , quand je ferai votre femme , 

» vous ne m’aimiez pas : voilà pourquoi ma 

B iv 
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» chere mere me défend de vous parler davan- 
» tage ; ce qui met mon cœur en combuftion , 
& que je ne paffe pas une nuit fans dormir 
» en rêvant de vous. Ce n’eft; pourtant pas que 
» je ne vous aime autant que je vous aimois : 
» voilà ce que je ne voulois pas vous dire , quoi- 
» que je croie que vous ne m’aimez plus ; mais 
» la plume me tombe des mains, pour dire que 
♦> cela n’eft pas vrai , & que je vous aime tou- 
>> jours de tout mon cœur. . 

» Votre très-humble & rrès- 
» obéiffante fervante 

f 

» Janneton. 

Janneton ? ( /l ejl étonné. ) 

M. D u b o i s fils. 

Oui, Janneton. 

M. Discret. 

C’eft plaifant ; mais ce n’eft pas fon écriture j 
ainfi ce n’eft pas elle. 

M. D u B o l S fils. 

Je vous dis que c’eft fon écriture. Oh , elle 
écrit bien ; ce n’eft pas par là que le pot s’enfuit. 

M. . D I S C K E T. 

C’eft que vous ne favez pas ce que je veux 
dire. Ah çà , je m’en vais vous faire une réponfe. 
Quel ftyle voulez-vous? 
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DRAMATIQUES. ^ 

M. Dubois fils. 

Comme vous voudrez. Je veux l’envoyer pro- 
mener , ainfi que fa mere fur-tout ; parce que c’eft 
comme cela qu’il faut traiter les femmes pour en 
venir à bout. ■' ' ' 

M. D I S C R E .T. 

C’eft bien dit. Vous connoilTez bien le beau 
fexe. 

M. Dubois, fils. 

Je veux faire femblant comme fi je n’avois pas 
reçu fa lettre , & que cela vienne premièrement 
de moi ce que je lui dirai. 

M. Discret. 

Je vous entends bien. Vous allez voir. (// 
écrit. ) 

M. Dubois fils. 

Parlez de la mere fur-tout. 

M. Discret. 

Ne vous embarraffez pas. ( Il écrit.*) 

M. Dubois fils. 

Nous verrons. 

M. Discret. 

Tenez, voilà le commencement. 

/ • M. -Dubois fils. 

Voyons. 
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M. Discret lit. 

« Mademoifelle , je mets la main à lia plume , 
» mais avec regret; mon cœur faigne\je tous les 
» côtés, hors du vôtre , quand je penfe^* Madame 
» votre mere qui eft comme un dragon toujours 
» envers moi, 

M, Dubois fils. 

C’eft bien ; mais. . . . 


M. Discret. 

Ecoutez , écoutez , vous ferez content. Il me 
vient une bonne idée dans la tête. ( Ecrivant, ) 

« Et qui ne peut vous donner que de mau- 
# vais confeils quant à l’égard de mon amour. 

M. Dubois fils, 

C’eft cela ; mais il faudroit que la mere pût - 
fe fâcher , & lui dire que je ne veux plus de 
mariage. 

M. Discret. 


Oh , je fais bien , vous allez voir. ( Il écrit. ) 
Tenez, voyez fi ce n’eft pas là ce que vous vou- 
liez dire ? ( 7/ lit. ) 

» Et comme le piédeftal de fa vertu a fou- 
» vent fait des faux pas. . . . 

. M. Dubois fils. 

Très-bien ; c’eft fort bon ! 
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M. Discret lit. 

» Je crains qu’il n’en arrive de même de vous. 
M. Dubois fils. 

On ne peut pas mieux ! 

M. Discret, écrivant. 

« Si vous vouliez éprouver mon amour fins 
» mariage , je ne demanderois pas mieux dans 
» ce cas-là que d’être de tout mon cœur , Made- 
» moifelle , 

» Votre très*-humb!e & très- 
✓ » refpeétueux ferviteur. 

- ~M. Dubois fils. 

C’eft comme fi je l’avois écrite moi-même } 
voilà tout ce que je voulois dire. Il n’en faut 
pas davantage. 

M. Discret. 

Je fuis bien aife que vous foyez content ; 
dame ! nous autres , il nous paffe tant de ces 
affaires - là par les mains , que j’y fuis un peu 
grec. 

M. Dubois fils. 

Je le vois bien. 

M. Discret. 

Avant de la cacheter , ne faut-il pas figner ? 
M. Dubois fils. 

Oui, vraiment. 
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M. Discret. 

Dites-moi votre nom. 

. > 

M. Dubois fils. 

Je m’appelle Difcret. 

M. Discret. 

Difcret ? Mais c’eft aufli mon nom. 

M. Dubois fils. 

Tout de bon ? . 

M. Discret. 

Sûrement. C’eft plaifant cela ! Eft-ce que vous 
. feriez le fils de M. Difcret , fatteur de la petite 
pofte , qui a été tué à l’armée il y a bien long- 
Ifms ? 

M. Dubois fils. 

C’eft moi - mûme ; c’eft que j’avois déferté»; 

& voilà pourquoi l’on m’avoit fait paffer pour 
çiort. 

M. D i S c R E T. 

Cela fait une différence ; mais en ce cas -là 
nous fommes coufins. 

M. Dubois fils. 

Ah , j’en fuis charmé ! Parbleu , il faudra boire 
chopine enfemble. 

M. Discret. 

Je ne depiande pas mieux ; je m’en vais cache- 
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ter cette lettre, & puis je vous mènerai à un 
endroit où il y a de bon vin* Je m’en vais mettre 
l’adrefle. A Mademoifelle , MaJemoifelle Janne- 
ton ? 

M. Dubois fils. 

Sans doute. 

M. DISCRET, écrivant & cachetant. 

Voilà votre affaire finie, coufin. ( IL lui donne 
ta lettre. ) Si vous voulez venir à préfent. . . . 

M. D U B O I S fils , mettant la main 
à la poche. 

Mais il faut que je vous paie. 

M. Discret. 

Bon ! entre parens. Et puis vous allez payer 
chopine. Allons , je vous expliquerai ce qui m’a 
fi fort étonné. 

M. Dubois fils. 

Allons, venez. 

M. Discret, rangeant [es papiers. 

C’eft qu’il faut arranger fes affaires. Je vous 
fuis. ( Ils s'en vont. ) 


* 5 * 
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Mad. DE L’AIGUILLE , Mlle. JANNETON. 

Mlle. Janneton, appellent fa mtre. 
M A chere mere, ma chere mere ! 

Madame DE l’Aiguille. 

Eh bien , qu’eft-ce que tu veux ? 

Mlle. Janneton. 

Il n’y eft plus. 

Madame DE l’Aiguille. 
Apparemment qu’il eft allé à Tes affaires. 

Mlle. Janneton. 

C’eft que fi ce qu’on m’a dit eft vrai. . . . 

Madame DE l’Aiguille. 

Ah , fi tu vas me tourmenter comme cela ! . . 
Ne veux-tu pas que je le garde dans ma poche ? 
Je crains que tu ne fois jaloufe. 

Mlle. Janneton. 

Jaloufe , non ; mais quand on aime bien. . . 

Madame de l'Aiguille. 
Tiens , ma fille , ce feroit tant pis pour toi ; les 
hommes ne fe mènent pas comme cela. 

Mlle. Janneton. 

On voit bien que vous n’avez jamais aimé. 
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Madame de l’Aiguille. 
Jamais ? Va , va , j’ai aimé plus que toi ÔC plus 
que tu n’aimeras de ta vie ; en tout bien & tout 
honneur dà. D’abord il rte faut pas fe plaindre 
tins raifon. Tiens, écoute- moi. Un jour que. .. 

«•a ■ ■ "-.."-i ■ g». 

SCENE VIII. 

Madame DE L’AIGUILLE, Mlle. JANNE- 
TON, NICOLAS une lettre à la main. 

Madame de l’Aiguille, 
{^u’est-ce que, celui-là cherche? 

Nicolas. 

Madame , ne pourriez-vous pas m’enfeigner où 
demeure Mlle. Janneton ? 

Mlle. Janneton. 

C’eft moi ; qu’eft - ce que c’eft ? ( Elle prend 
la lettre & Ut Cadrejje. ) Ah , ma chere mere , 
c’eft l’écriture de M. Difcret ! 

Nicolas. 

Oui , c’eft de fa part. 

Madame de l’Aiguille. 
De fa part ? ( Prenant la lettre .) Voyons un 
peu ce qu’il chante. 
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Mlle. J A N N E T O N. 

le meurs de peur qu’on né m’ait dit vrai. 

Madame de l’Aiguille. 
Allons, tais-toi donc. ( Elle lit la lettre. ) Hum... 
hum . . . hum . . . hum ... « Mon cœur faigne de 
» tous les côtés. . . 

Mlle. Janneton. 

Il lui eft arrivé quelqüe malheur ! 

Madame de l’AïGUILLE, lifani. 

Hum.. « Quand je penfe à Madame votre 
» mere. » Hum. . . hum. . . hum. . . hum. . . » Et 
» comme le piédeftal de fa vertu a fouvent fait des 

faux pas. »... Qu’eft-ce que veut dire cet ani- 
mal-là ? De qui parle-t-il ? 

Mlle. Janneton. 

De vous , ma chere mere. 

Madame DE l’Aiguille. 

Voyons le refle. ( Elle lit. ) « Je crains qu’il n’en 
» arrive de même de vous. » 

Mlle. Janneton. 

Comment de moi ? 

Madame DE l’AïGUILLE, lifartt. 

«< Si vous vouliez pourtant éprouver mon amour 
» fans mariage , je ne demandefois pas mieux , dans 

ce 
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» ce cas - là , que d’être de tout mon cœur , 
» Mademoifelle , « 

1 

» Votre très - humble & très- 
» refpe&ueux ferviteur. 

Discret. 

Voilà un grand coquin , un grand gueux I 
Mlle. JANNETON. 

Mais , ma chere mere , peut-être que. . . 
Madame DE l’Aiguille, en colere. 

Non, tu n’as que faire de me parler de lui da- 
vantage. 

Nicolas. 

Madame , m’allez-vous donner la réponfe ? 
Madame DE L’AlGUILLE,(/J colere. 

Oui , oui. Donne-moi mon aune ; que j’étrille 
ce drôle-là. 

Nicolas. 

Mais il m’a dit que vous me paieriez. 

Madame DE L’AlGUlLLE, en colere. 
Eh bien , tu n’as qu’à venir. 

Nicolas. 

Je m’en vais lui dire que c’efi: comme cela 
que vous recevez la lettre. 

Tome 1 V. G 

r 
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Madame DE l’Aiguille. 

Ah ! tu n’as qu’à lui dire qu’il n’approche pas 

«l’ici de dix lieues. 

Nicolas. 

Je n’y manquerai pas. 

/ «, ! 

-i \ ■ = ' ■ ' 

SCENE IX. 

Madame D E L’A I G U I L L E, 
Mlle. JANNETON. 

Madame DE l’Aiguille,m coltre. 

M A vertu a fait des faux pas 1 .... Ce ne fera 
pas avec lui , toujours ; s’il revient ici , je lui 
arracherai les yeux. 

Mlle. Janneton. 

Mais c’eft peut-être un faux rapport qu’on 
lui aura fait. 

Madame DE l’Aiguille, en colere. 

Quand cela feroit vrai , je ne veux pas qu’on 
me le dife. Enfin , je te défends de penf«r à 
lui davantage. 

Mlle. Janneton, pleurant. 
Mais , ma chere mere , fi je ne peux pas 
m’empêcher de l’aimer ? 

i 
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Madame de l’Aiguille, en colere. 

Quoi ! tu aurois ce cœur-là , d’aimer un vilain 
coquin comme cela , qui t’infulte , qui infuhe ta 
mere '{ Je te tordrois plutôt le col qué de fouf- 
frir que tu l’aimes encore après cela. 

Mlle. JannetOn, pleurant. 

Mais , ma chere mere , comment voulez-vous 
que je faffe ? 

Madame DE L’AlGUILLE, en colere. 

Aimes-en un autre , n’importe lequel , cela 
m’eft égal , pourvu que ce ne foit pas lui. 

Mlle. J A N N E T O N , pleurant. 

Mais fi je ne le peux pas ? 

Madame DE l’ Aiguille, en colerel 

Je te dis que je le veux. Je fuis ta mere en 
un mot comme en cent. 

Mlle. JANNETON, pleurant. 

Mais c’eft que moi , je ne fais fi vous vou- 
driez. . . . 

Madame de l’Aiguille. 

Quoi ?... Ne pleure plus , fais-toi & parle.' 

Mlle. J A N N E T o N /< mouche. 

Vous favez bien, ma chere mere , ce bal où 
j’ai été dans la rue de la Mortellerie avec ma 
coufine ? 

Ci) 
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Madame DE l’A I G U 1 L L E.’ 

Oui , que tu m’as fait relever après t’avoir 
attendue toute la nuit pour t’ouvrir la porte. 
Ah ! ne me parle pas de cela. . . Eh bien , qu’eft- 
ce que tu veux dire ? 

Mlle. J A N N E T O N. 

C’eft qu’il y avoir un ami de ma coufine , 
avec qui j’ai beaucoup danfé. Je ne vois , après 
M. Difcret , que lui. . . . 

Madame DE l’AïGUILLE. 

Quoi , tu m’en parles encore ? 

Mlle. Janneton. 

Ce n’eft que pour vous dire qu après lui , il 
n’y a que ce Monfieur-là que je puiiTe aimer. 
Ma coufine m’a dit que c’étoit un bon parti , & 
que fi elle n’étoit pas accordée avec un autre , 
elle aurait bien voulu de lui. 

Madame DE l’AïGUILLE. 

De quel métier eft-il ? Il fout fovoir fo vacation. 

Mlle. Janneton. 

11 n’a point de métier , il porte l’épée. 

Madame de L* AIGUILLE. 

Il porte l’épée ? Qu’eft-ce qu’il eft donc ? 

Mlle. Janneton. 

Il eft commis aux barrières. 
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Madame DE L’AlGUILLE. 

Et il Te nomme ? 

Mlle. J A N N E T O N, 

M. Dubois. 

Madame DE l’Aiguille. 

Comment , M. Dubois ? Eh mais i s’il étoit 
le fils de M. la Fleur , qui s’appelle aufli M. Du- 
bois > cela feroit trop heureux. 

Mlle. J A N N e T o N. 

Qui f ce Monfieur qui nous a acheté des 
chauffons ce matin ? 

Madame DE l’Aiguille. 

Oui ; pourquoi pas ? Il s’étoit marié trois ans 
avant moi , &c il doit avoir un fils allez grand 
à préfent. 

Mlle. Janneton. 

Dame ! écoutez donc , cela pourroit bien être ; 
car il m’a dit que Ton pere avoit bien de la pro- 
teftion , qu’il étoit débitant de tabac , & que pour 
lui il auroit bientôt un meilleur emploi. 

Madame DE l’Aiguille. 

Mais il faudroit favoir fi tout cela eft bien vrai 
& s’il n’eft pas amoureux d’une autre ; car ces 
chiens d’hommes , il ne faut pas trop s’y fier , après 
ce qui nous arrive. 

C Lij 
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Mlle. J A N N E T O N. 

Oh ! je fuis bien lûre qu’il eft amoureu x de moi i 
car il me l’a dit ; mais je ne lui ai rien répondu, 
parce que je comptois époufer M. Difcret , cet 
ingrat - là. 

Madame de l* Aiguille. 
Quoi , tu y penfes encore ? 

Mlle. Janneton. 

Ah ! ma chere mere , c’eft pour la derniere fois. 
Et tenez, le voilà M. Dubois. 

Madame DE l’Aiguille. 
Où cela ? celui qui vient de ce côté - ci ? 

Mlle. Janneton. 

Oui , jugement. Le voilà qui me falue. Il vient 
à nous. 

Madame de l’Aiguille. 

Eh bien , laiffe - le approcher. 
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SCENE X. 

Madame DE L’AIGUILLE, Mlle. JANNE- 
TON, M. DUBOIS fils. 

M. Dubois fils. 

Mad EMOISELLE, oferois - je prendre la 
liberté de m’informer de l’état de votre fanté , avec 
la permilïïon de Madame votre mere ? 

Madame de l’Aiguille. 
Oui , oui , Moniteur , très-volontiers. AlTeyez- 
vous donc, s’il vous plait. 

M. Dubois fils. 

Je viens de la barrière S. Antoine , St je m’en 
vais à la douane ; & j’ai dit comme cela , che- 
min faifant , il faut que j’aille favoir des nou- 
velles de Mlle. Janneton. 

Madame De l’Aiguille. 
Moniteur , vous faites bien de l’honneur à" 
ma fille ; & , tenez , elle me parloit de vous. , 
M. Dubois fils. 

Ah , Madame ! je fuis donc plus heureux 
que je ne croyois ; car je ne penfois pas qu’elle 
pût jamais fe fouvenir de moi. 

C iv 
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Madame DE l’Aiguille. 

Pourquoi- cela , Monfieur ? Quand on a des 
maniérés honnêtes , c’eft toujours bien fait ; les 
honnêtes gens font fi rares , fur - tout dans ce 
teins - ci ! 

M. Dubois fils. 

Cela eft bien vrai. ( Il offre du tabac à Ma- 
dame de l'Aiguiile. ) Madame en ufe-t-elle ? 

Madame de l’Aiguille. 

Oui - dà ! volontiers. Il eft bien bon ce ta- 
bac - là : où le prenez - vous ? 

M. Dubois fils'. 

Chez mon pere , qui n’en vend que du bon , 
parce qu’il a des raifons pour cela. 

Madame de i' A iguille. 

Monfieur votre pere ? Seroit - ce M. la Fleur , 
qui demeuroit autrefois chez M. Largentier ? 

M. Dubois fils. 

Oui , Madame ; St c’eft M. Largentier , qui 
nous aime beaucoup , qui m’a fait avoir la place 
que j’ai. 

Madame DE l’Aiguille. 

Mais vraiment , c’eft cela tout jufte. Monfieur 
votre pere eft de nos plus anciens amis. Et tenez , 
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comme il le difoit tantôt , il n’y a que cela ; car à 
préfent on ne fait fur qui compter. 

M. Dubois fils. 

C’eft que l’on ne connoît pas tout le monde ; 
mais je fais quelqu’un qui feroit bien heureux, 
fi vous & Mlle. Janneton. ... Et elle fait bien 
ce que je veux dire. 

Madame de l’Aiguille. 

Ecoutez donc , il n’y a qu’un môtquiferve, 
comme dit l’autre ; & puifque nous avons renou- 
velle connoiflance avec Monfieur votre pere. . . 
Je fuis bien fâchée qu’il n’ait pas voulu manger la 
foupe avec nous ; cela feroit peut - être fini à 
préfent. 

M. Dubois fils. 

Comment , quoi , Madame , qu’eft - ce que 
vous voulez donc dire ? Serois- je aflez heureux 
pour avoir le bonheur de ... . Mais , Mademoi- 
felle , dites donc .... 

Mlle. Janneton. 

C’eft à ma chere inere à parler. 

Madame DE l’Aiguilli, 

Eh bien , parlez , vous ; je parlerai après. 

Mlle. Janneton. 

C’eft que je difois comme cela à ma chere 
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mere que vous aviez envie de vous marier; 

M. Dubois fils. 

Il eft bien vrai que je n’y avois jamais penfé 
avant de vous avoir vue ; mais depuis ce teins-; 
là je ne penfe pas à autre chofe. 

Madame DE l’Aiguille. 

Tenez; écoutez-moi, mes enfans; je ne fuis 
qu’une femme , & je ne vais point par quatre che- 
mins ; ce qu’on tient il ne faut pas le lâcher. Allez 
chercher Monfieur votre pere. S’il eft vrai que 
vous êtes fon fils, cela fera bientôt fini; voilà 
comme je fuis moi , voyez-vous. 

M. Dubois fils. 

Ah , Madame ! ah , Mademoifelle Janneton ! 
Mais feroit-il bien vrai ? ( II fe leve. ) Dans ces 
occafions-là , il ne faut pas épargner. Je m’en vais 
prendre un fiacre , & je reviens tout de fuite. ( II 
va pour scti aller. ) Mais , Madame , un bonheur 
ne vient point fans l’autre. Voilà mon pere qui 
paffe par là-bas , & qui vient de ce côté- ci. 

Mlle. Janneton. 

.Tout de bon? 

# • • 

M. Dubois fils» 

, Oui , voyez, . \ 
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Madame de l’Aiguille. 

Il va être bien étonné de voir que nous vous 
connoiffons. Allons , allons , c’eft bon. 

-I» 1 n • , ■ 1 » 

SCENE XI. 

Mad. DE L’AIGUILLE, Mlle. JANNETON, 
M. DUBOIS pere , M. DUEOIS fils. 

\ 

M. Dubois fils. 

I^Ion pere , mon pere ! Par ici. 

M. Dubois pere. 

Ah , ah ! qu’eft-ce que tu fais là ? Eft - ce que 
vous connoiffez ce garçon-là , Madame de l’Ai- 
guille ? 

Madame de l’Aiguille. ; 
Oui vraiment nous le connoiffons, & nous 
le connoîtrons bientôt mieux , fi vous voulez. 

M. D u B o t s pere. 

Àh , dame ! écoutez donc , ce n’eft pas parce 
que c’eft mon fils ; mais c’eft un grivois qui ne 
mange pas fon pain dans fa poche, tel que vous 
le voyez ; & fi vous étiez d’humeur enfin. . . « 
Devinez ce que je veux dire. 
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Madame de l’Aiguille. 

Ah, voyez le gros fin! Bien attaqué , bien ré- 
pondu ; pour moi je crois que Moniteur vaut bien 
Madame j & tenez , fans barguigner davantage , je 
dis qu’il faut les marier enfemble. 

M. Dubois pere. 

Eh mais, écoutez donc : li vous y confentez, 
je ne demande pas mieux. 

Madame i>E l’Aiguille. 

Tout de bon ? 

M. Dubois pere. 

Affûrément : quand on fe connoît de longue 
main , c’en ce qu’il faut. Il a un bon emploi, il 
en aura un meilleur encore. Quand je ferai mort, 
je donnerai à ma belle-fille mon débit de tabac ; 
je crois qu’avec cela mon fils eft un bon parti. 

Madame DE l’Aiguille. 

Moi , je n’ai que Janneton d’enfans , ainfi tout 
ce que j’ai fera pour elle. 

M. Dubois pere. 

C’eft bien dit : je vous donne ma parole. 

Madame de l’Aiguille. 

Et moi la mienne. Allons , embraflez - vous , 
mes enfans , voilà qui eft fini. ( M. Dubois fils 
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tmbraflc tout le monde. ) Allons , entrons chez 
nous ; nous boirons un coup en caufant de tout 
cela. 

Mlle. Janneton. 

Ah , ma mere , voilà M. Difcret ! 

Madame DE L’AlGUILLE. 
Laiflez - moi faire. Je m’en vais lui laver b 
tête. 

Mlle. Janneton. 

Bon , bon ! Ne lui dites rien plutôt. 

Madame de l’Aiguille.' 
Non , je veux en avoir le cœur net. 

Mlle. Janneton. 

Ah , Monfieur Dubois ! 

M. Dubois fils. 

Ne craignez rien : je lui parlerai moi , s’il dit 
quelque chofe. 
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SCENE XII. 

Mad. DE L’AIGUILLE , Mlle. JANNETON, 
M. DUBOIS pere, M. DUBOIS fils, M. 
DISCRET. 

Madame D £ l’Aiguille. 
Parlez, un peu , Monfieur l’écrivain. Je 
vous confeille de ne plus venir vous étaler au- 
près de chez nous ; car je vous frotterois les 
oreilles. 

M. Discret. 

Mais , mais , qu’eft - ce que vous avez donc , 
Madame de l’Aiguille ? 

Mlle. Janneton. 

Fi , c’eft bien vilain à vous , M. Difcret. 

M. Discret. 

Mais je ne fais pas ce que vous voulez dire. 
Madame de l’ Aiguille. 
Comment , coquin , après la lettre que tu as 
écrite à ma fille ! 

M. Discret. 

Comment ! Mais je croyois que vous faviez 
que je lui écrivois ; & quand on doit fe marier 
enfemble. . . 

i 
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Madame de l’Aiguille. 
Oui ; & le piédeftal de ma vertu qui a fait 
un faux pas ? Attends , attends-moi. 

M. DISCRET regarde M. Dubois fils. 
Quoi 1 .... 

Madame de l’Aiguille. 

Si je prends mon aune , je te la cafferai fur 
le corps , vilain coquin. 

M. Discret. 

Comment ! Mais , coufin . . . 

M. Dubois fils. 

Coufin ? Je ne vous connois pas , Monfieur. 
Paffez votre chemin , ou. . . 

Madame ,de l’Aiguille. 

Tu ne veux pas de ma fille en mariage , tu ne 
l’auras pas non plus ; car Monfieur l’époufe. 

M. Discret. 

Mais c’eft traître cela! 

Madame de l’ Aiguille. 

* 

Et tu n’as que faire de revenir jamais griffonne* 
devant chez moi. 

M. Discret. 

Mais écoutez-moi donc , Madame de l’Aiguille j 
Mlle. Janneton.,.. 
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Mlle. J A N N E T O N. 

Allons , allons , laiflez-le là , ma chere mere. 

Madame DE L’AlGUILLE. 
Non, je veux qu’il s’en aille. 

M. Discret. 

Je ne demande à dire qu’un mot. 

Madame DE l’Aiguillk. 

Tu en as écrit plus qu’il n’en falloit. 

M. Discret. 

Mais ce n’eft pas moi qui. . . . 

Madame de L’AiguiLLE. 

Ce n’eft pas ton écriture , chien de menteur? 

M. Discret. 

Je ne dis pas cela ; mais. . . 

Madame DE L’AlGUlLL^. 
Allons , va - t - en tout - à - l’heure. 

M. D I S C R E T. 

Je veux auparavant. . . 

M. Dubois fils. 

M. Difcret , fi vous rayonnez. . . 

M. Discret. 

Mais vous favez bien que c’eft vous , & je ne 
fais à quoi il tient. . . 

M. Dubois fils. 

A quoi il tient ? ( Il ma la main fur fin ipée. ) 

Mlle. 
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DRAMATIQUES. 49 

Mlle. Janneton. 

Allons, M. Difcret, allez - vous - en. 

M. Discret.. 

Allez , Mademoi Telle, vous êtes une ingrate. 

M. Dubois fil . 

Moniteur , je vous prie de ménager un peu le 
fexe , ou bien. . . 

M. Discret. 

Moniteur , je ne di»»rien. . . Mais c’eft affreux à 
vous. ... 

M. Dubois fils. 

Je crois que vous m’attaquez ? Vous en irez- 
vous ? 

M. Discret. 

C’eft que je prends toutes mes affaires. ( Il ra- 
ma (fe tous fes papiers. ) Non , je ne reviendrai 
plus ici. Je les donne toutes au diable ainfi que 
vous. 

M. Dubois fils. 

Comment , vous raifonnez ? 

M. Discret. 

Non, Monfieur, je m’en vais; mais quelque 
jour. . . ( Il s'en va. ) 

M. Dubois fils. 

Nous en voilà débarraffés. 

Tome IV. D 


* 


Digitized by Google 



50 PROVERBES DRAMATIQUES. 

Mlle. Janneton. 

Ah , ML Dubois , que je fuis heureufe de vous 
avoir connu! 

M. Dubois pere. 

'Venez donc, vous autres. 

Madame DE L’AlGUILLE. 

Eft - il parti ? 

M. Dubois fils. 

Oh , je vous réponds qu’il n’aura pas envie de 
revenir. 

Madame DE l’Aiguille. 

Allons, mes enfans, mon gendre, venez, 
venez. ( Ils entrent tous che£ Madame de ? Ai- 
guille. j 
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PERSONNAGES. 


LA MARQUISE, vtave. 

LE BARON. 

LE COMTE. 

LE SUISSE de la Marquife. 

O U B O I S , valtt-de-chambre de la Marquife. 


La fcene ejl che[ la Marquife . 
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LE SUISSE DE PORTE 

ET LE PORTRAIT, ' 

PROVERBE. 

«*«>■ «■ ■ ■ ■■ — ---- - — Cir 

SCENE PREMIERE. 

LE BARON, DUBOIS. 

* Le Baron. 

Î^UBOIS , que fait la Marquife ? 

Dubois. 

Elle eft à fa toilette , M. le Baron , & elle écrit. 

Le Baron. 

On ne peut pas la voir ? 

Dubois. 

Non pas dans ce moment - ci. 

Le B ;a r o n. 

J’attendrai. Faites entrer quelqu’un qui eft là ^ 
qui eft venu avec moi , Sc ne dites point à la Mar- 
quife que je ne fuis pas feul. 

D iij 
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PROVERBES 

Dubois. 

C’efl bon. , . Monfieur, donnez-vous la peine 
d’entrer. ( Dubois fort. ) 

•<K> ~~ — .■ ■ - — » — e» 

SCENE IL 

LE BARON, LE COMTE. 
Le Comte. 

, Baron ! tu ne faurois concevoir tout ce 
que j’éprouve en me retrouvant ici. 

Le Baron. 

Je le crois , puifque tu aimes encore la Mar- 
quife. 

Le Comte. 

Elle ne veut pas confentir à me revoir. 

• L E B A R O N. 

Il eft vrai ; mais je ne faurois croire qu’elle 
ait celle de t’aimer. Il eft vrai que toutes les fois 
que je lui ai parlé de toi , elle m’a fait taire , ou 
elle ne m’a jamais écouté fans une efpece d’in- 
dignation. 

Le Comte. 

Je’ ne puis la blâmer ; [mais le tems doit tout 
adoucir. 
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Le Baron. 

* * 1 

Je ne làurois te rien faire efpérer encore , & 
je crains que l’épreuve que tu veux faire ne te 
réuffiffe pas. 

Le Comte* 

Je le crains comme toi; mais je n’ai point 
d’autre relïource que celle de tomber à fes 
pieds. Si elle me rebute , je me retire pour ja- 
mais dans mes terres de Dauphiné ; oui , je pars 
dans l’inftant. 

Le Baron. 

Je te demande au moins huit jours. 

LeComte. , . 

Que n’ai-je pas fait pour expier ma faute ! t 

Hélas , tu le fais ! Combien de fois ne me fuis-je 
pas préfenté à fa porte ! Que de lettres elle m’a 
renvoyées fans vouloir les lire! 

L E B A R O N. 

Tout cela devoit être. 

Le Comte. 

Et pourquoi ? 

Le Baron. 

Comment veux-tu qu’après une rupture auflï 
éclatante elle puifie te recevoir , après avoir 
donné ton portrait à fon Saifle, afin qu’il ne 

D iv 
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s’y trompe pas , & qu’il ne te lai fie plus entrer ? 

Le Comte. 

Peux-tu me rappeller ce comble d’humiliation î 

Le Baron. 

Il eïl vrai que ce même Suiffe a été renvoyé 
depuis un mois , & que fans cela tu ne ferois 
pas er.tréici aujourd’hui, que^même tu ne l’au- 
rois pas eflayé. 

Le Comte. 

Non , fûrement. 

Le Baron. 

Je vais donc parler à la Marquife encore en 
ta faveur : cache-toi ; & fi tu trouves un inf- 
tant où tu puifies efpérer de la toucher , tu feras 
tout ce que tu voudras , je te féconderai autant 
qu’il me fera poflible. 

Le Comte. 

Je te devrai le bonheur de ma vie. 

Le Baron. 

Entre dans ce cabinet : aufli bien j’entends 
quelqu’un , & c’eft peut-être elle. ( Le Comte entre 
dans lt cabinet. ) 
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*»& "■-» 1 — =3»^ ======== -l 

SCENE III. 

LA MARQUISE, LE BARON. 

La Marquise. 

5? ARON , je vous fuis obligée d’avoir bien 
voulu m’attendre ; j’achevois une lettre , & je 
crois que vous auriez été fâché que je me déran- 
geaffe : je compte aflez fur votre amitié pour cela. 

Le Baron. 

Je fuis plus fenfible à cette confiance qu’à tou- 
tes les proteflations qu’on peut faire. Quelque 
plaifir que j’aie à vous faire ma cour , fi je n’a- 
vois eu qu’un inftant à vous donner, je m’en 
ferois privé plutôt que de vous interrompre. 
Vous ne me paroiflez pas trop bien aujourd’hui. 

La Marquise. 

Je n’ai point dormi , j’ai eu de l’agitation , 
j’ai rêvé , mais des chofes qui m’ont tourmentée 
beaucoup. 

Le Baron. 

Je vous plains bien fincérement ; en vérité , 
il ne me paroît pas trop injufte que l’on ne foit 
pa; tout-à-fait heureux , quand on fait le mal- 
Ireur des autres. 
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La Marquise. 

Je vois où vous voulez en venir , Baron. 
Le Baron. 

Mais , Madame , voulez-vous être toujours in- 
fenfible ? Je vois , malgré vous , tout ce que vous 
fouffrez de cette rigueur ; l’impreffion qu’avoit 
faite le Comte fur votre cœur, ne peut point 
s’effacer : vous vous efforcerez en vain de me 
le cacher * votre fanté en eft altérée , & il ne 
dépendroit que de vous de terminer tous vos 
maux. 

La Marquise. 

Eh, le puis-je, Baron ? Vous favez le pro- 
cédé du Comte. Prefqu’au moment de m’épou- 
fer, il me trahit, l’ingrat ! Et pour qui? 

Le Baron. 

Pouvez-vous croire que fon cœur ait eu part 
à cette erreur ? Non , Madame : vous n’avez pas 
voulu favoir tout ce qu’il en a fouffert, il a bien 
expié fon crime : fi vous aviez été témoin de 
fon repentir , du délire où l’a plongé fa douleur ; 
je ne dis pas l’amour , mais la pitié feule vous 
auroit rendue fenfible à tant de maux. Après la 
maladie qu’ils lui ont occafionnée , la convalef- 
cence , bien loin d’avoir des charmes pour lui 
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en lui rendant fes forces , faifoit chaque jour 
renaître fes tourmens. Je me fuis tû tant qu’il 
m’a paru coupable ; mais un fi vif repentir m’a 
prouvé qu’il méritoit fa grâce. Oui, Madame, 
vous avez fait jufiice ; mais vous devez par- 
donner. 

La Marquise. 

Quoi , vous pouvez me donner ce confeil ? 
Je vous croyois mon ami. . . . 

Le Baron. 

C’eft pour vous-même que je vous le donne; 
& fi vous me laiffez lire dans votre cœur. . . . 

La 1 Marquise. 

Vous y verriez que la confiance n’y peut 
plus renaître. Lorfque l’amour le plus tendre s’eft 
vu tromper une fois , l’efpoir de la confiance 
dans les hommes eft perdu fans retour. 

Le Baron. 

Mais vous aimez encore le Comte. 

La Marquise. 

Je l’aimerois , qu’il n’en feroit pas plus heu- 
reux. 

Le Baron. 

Confentez du moins à le voir. 
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La Marquise. 

SM étoit à Paris , je m’en éloignerois dans 
J’inflant. 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, LE COMTE, LE BARON. 

Le Comte, Jortant du cabinet , & Je 
jetant aux genoux de la Marquife. 

jL ON , Madame , c’eft moi qui vais m’en ban- 
nir pour toute ma vie , puifque je n’ai plus d’ef. 
poir ; & je viens vous dire un éternel adieu. 

». w 

La Marquise, émue & en colere. 
Que vois-je ! Quelle audace !... 

Le Baron. 

Madame.* .. 

La Marquise, au Comte. 

Levez- vous , Moniteur. ( Au Baron. ) Baron, 
fonnez, je vous prie. 

Le Baron. 

Que voulez-vous faire ? 

La Marquise. 

Sonnez , ou bien je vais inoi-même. . . . 
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Le Baron. 

Allons , Madame. ( Il fSnne. ) 

SCENE V. 

LA MARQUISE , LE COMTE , LE BARON ; 
DUBOIS, LL SUISSE. 

La Marquise t à Dubois. 
Qu’on fafTe monter le Suifle. 

Dubois. 

Le voilà qui apporte les lettres de Madame.' 

La Marquise, au Suifle. 
Pourquoi avez-vous laiîîé entrer Monfieur ? 
Le Suisse. 

Matame il n’a point tit te refufer perfonne 
aujourd’hui. 

La Marquise. 

Oui , mais Monfieur ? Ne vous a-Uon pas dit 
que jamais.../ 

Le Suisse. 

Monfieur il fient avec Monfieur Baron ; il 
eft fiai que j’ai point vu encore fa nom ni fa 
vifage , & j’ai crois que c’eft un connoiffance 
nouvelle. 


61 
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La. Marquise. 

Mais Fribourg vous a laiffé un portrait ? 

Le Suisse. 

La camarade il m’a donné, je laifte point en- 
trer jamais non plus fie Monfieur. 

La Marquise. 

Et le voilà. 

Le Suisse. 

Oh , que non ; Matame il rit avec moi. La 
vifage que j’ai dans mon poche, il eft un gros 
vifage. ( II tire le portrait. ) Regarte vous-même. 

La Marquise. 

Je n’ai que faire de voir. 

Le Suisse. 

Il eft pon cette vifage du portrait , 6c je laiffe 
point entrer. 

La Marquise. 

Je vous dis que c’eft Monfieur , 6c je vous 
chafle. 

Le Suisse. 

Je forte point : c’eft la peintre qui n’a point rai- 
fon. Je vai' dire à lui de venir , 6c puis Matame il 
le chaflera après s’il veut. Regarte vous un peu la 
portrait toujours en attendant. (// Ulaijft fur une 
table & il fort. ) 
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SCENE VL 

LA COMTESSE, LE BARON, LE 

COMTE. 

*• 

Le Baron. 

M A D A M E , le Suiffe n’a pas tort ; il auroit 
connu le Comte autrefois , qu’il auroit pu ne pas 
le reconnoître aujourd’hui. 

Le Comte. 

Non , Madame , je ne fuis plus le même ; mes 
remords m’ont bien changé , mon cœur n’a jamais 
ceffé de vous adorer ; au milieu de mon égarement 
je me fuis abhorré moi- même ; les premiers re- 
proches que j’ai éprouvés , ce font les miens. Je 
mérite une haine éternelle ; mais fi vous m’avez 
aimé. . . 

La Marquise. 

Ne prononcez pas ce mot-’à. 

• Le Comte. 

Le malheur peut nous entraîner une fois ; mais 
après cela , le flambeau de la raifon vous répond 
de la conduite du refte de ma vie. Qui n’a rien 
éprouvé ne fauroit répondre de foi. 
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La Marquise. 

Et fi vous m’aviez véritablement aimée , com- 
ment auriez - vous pu confentir à me trahir ? 

Le Comte. 

Je vous l’ai dit , Madame , mon cœur n’a point 
eu de part à ce délire. Oubliez cette faute ,c’eft 
toute la grâce que je vous demande •, fi je continue 
à être privé de votre efiime , je ne réponds pas 
de mon défelpoir. 

La Marquise. 

Dépend - il de moi de vous la rendre? La 
contrariété peut irriter votre amour &c vous faire 
croire que vous ne feriez plus coupable ; voilà 
tout le changement qui s’eft fait en vous. 

Le Comte. 

Ah , Madame ! ne croyez pas. . . . 

La Marquise. 

Je fais fur quoi je pourrai compter. 

L E B A R O N. 

Madame , je réponds de lui. 

La Marquise. 

Eh, crovez-vous, fi l’on pouvoit répondre 
des hommes , que j’aurois befoin de caution dans 
ce moment- ci? Pveprenez ce portrait. Comte. 

( ELU le lui donne. ) 

Le 


Digiti2 


jgle 


« 7 



DRAMATIQUES*: 65 

Le Comte. 

. Comment , Madame ? , 

. La ,M a r q u ï s e. 

L’image du bonheur m’avait trompée v Puiffç 
celle du repentir que je vois dans cet inftant , ne 
m’abufer jamais ! , 

Le Comte. 

Qu’entends - je ?. L 

La Marquis e. 

Je viens de chafler mon SuilTe , je veux que 
vous le repreniez. 

Le Comte. 

Je ne fais que penfer. . . 

La Marquise. 

Ce ne fera plus à vous que je m’en prendrai t 
s’il vous arrive une fécondé fois..-* 

Le Comte. 

y 9 * \ 

BannifTez pour jamais cette penfée. 

La Marquise. 

Ce fera à moi , à ma foiblcfie , à mon amour £ 
que tous vos torts n’ont pu détruire. 

Le Comte. 

Je vais expirer de joie à vos pieds. ( Il veut 
fe jeter aux genoux de la Marquife , qui le 
releve & lui donne fa main. ) 

Tome IF. E 
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Le Baron. 

Voilà , Madame , l’opinion que j’avois de votre 
ame : elle’eft trop délicate &c trop généreuie 
pour être toujours inflexible. 

* La Marquise. 

Je me facrifie pour ce que j’aime. 

Le Comte. 

Vous jugerez de l’excès de mon bonheur par 
tout ce que je ferai pour le mériter toujours. 



: by Google 



ÉTRANGERS 

P R O K E R B £ Li 



■ Digitized by GoogI 



1 


j_ I "ft T- — “r 

PERSONNAGES . 

f ’ * 

2Vi. TROTBERG , Banquier Alltmand. 

M. DUBREU1L , Banquier François. 

M. DUBREUIL fils. 

LAP1ERRE , laquais de M, Dubrtuil. 

La fcent ejl che{ M, Dubrtuil . 
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PROVERBE. 

— -- — ■ . — ià. =<t» 

S C E NTï PREMIERE. 

M. TROTBERG, M. DUBREUIL pere. 

s - • 

M. Dubreuil perç. 

IVÏoNSIEUR , voilà votre appartement. 

M. T E O T B E R G. 
Appartement ? 

M. Dufreuil pere. 

Oui , votre logement. 

M. Trotberg. 

Ah , logement , c’eft appartement ! Je com- 
prends fort bon. 11 eft fort j®li. 

M. Dubreuil pare. 
Monfieur, je voudrois que vous vous trou» 
vafliez bien chez moi : je Vous ai tant d’obli- 
gation d’avoir bien voulu recevoir mon fils à 
Nuremberg , que je ne puis aflez vous en mar- 
quer ma reconnojjfctuce. 

E fi) 
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M. ThOTBERG, écrivant fur des tablettes ; 

Monfieur , vous dites logement ; c’eft appar? 
temeit ? 

M. Dubreuil pere. 

Oui , Monfieur. 

M. Trotberg. 

C’eft que j’écris à mefure que je entends , pour 
garder dans le mémoire. 

M. Dubreuil pere. 

C’eft une très - bonne façon d’apprendre le 
françois. 

M. Trotberg. 

*. - 

Oui , c’eft que comme cela on apprend meil- 
leur , & j’ai commandé de même à M. vjBtfè 
fils dans fa voyage d’Allemagne. 

M. Dubreuil pere. 

C’eft un bon avis que vous lui avez donné. 
M. Trotberg. 

Avis ? 

M. Dubreuil pere. 

Oui, Monfieur. 

M. Trotberg, 

Je n ai rien donné qui foit avis. 

M. Dubreuil pere. 

Je vous demande pardon ; avis c’eft con- 
fe il , avertiftément. 
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M. T R O T B E R G. 

Ah, permettez que j’écrive, avertiffement , con' 
feil , c’eft avis. ( Il écrit. ) <■' 

M. Dubreuil pere. ■' 
Oui , Monfieur. 

M. Trotber,g. 

Tiaple, je croyois à Nuremberg favoir bien 
le langue du Frariçois ; je vois à préfent que 
c’eft bien autrement encore que -je difois. 

M. Dubreuil pere. 

Vous parlez bien cependant. 

M. Trotberg* 

Ah ! comme cela , pas autrement , & je fuis 
impatientement que M. votre fils il foit ici , pour 
me expliquer mieux. 

M. Dubreuil pese. 

Il arrivera bientôt , il n’eft qu’à trois lieues 
d’ici } il fait que vous devez venir , 6c je l’ai 
envoyé quérir. 

M. TROTBERG, *. > 

Quérir , eft-ce courir ? 

M. Dubreuil pere. 

Non , quérir c’eft chercher. 

M. Trotberg. 

Chercher ç’eft quérir ? Il faut que j’écrj yô au flj 
chercher , qqerir. ( Il écrit. ) 
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■ M. D u B R E u i L père. 
Moniteur, je vous prie de vous regarder îci 
comme le maître de la ittaifon. Ordonnez , & la» 
vous donnera tout ce que vous voudrez.. 

M. Trotberg. 

A moi ? ; 

M. D u b R E u I L pere. 

-*• A VOUS.; i, , 

M. Trotberg. 

Pour mon befoin ? T ' 

. M. Dubreuil pere. 

Tout cfi qui vous fera néceflaire. 

M. Trotberg. 

Néceflaire , cela veut dire?.,. 

M. D u b r e u i l pere. 

Befoin.. c, ai 

M. t T R O T B E R G. 

. .Tiaple , vous avez toujours deux mots poui* 
un: je comprends pas cela ; vous dites befoin , 
c’eft nécedïire h: y • 

M. D u B R e u i L pere. 

Oui, nÉcefTsine. i 

M. T R Ô T B E R G. 

Je écris, auftï. 

r .M. D U B R E V 1 t- pçre. 

C’eft très-bien fait.. . 
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M. T R O T H El R c. . 

Allons , je ne veux parler que François quand 
je relie dans cette pays, même quand je fuis 
avec moi tout feul : cela il me a^rendra. 

' 

M. Dubreui. 1 pere. 

\ J J t , 

C’eft ün bon moyen. 

. J . • . * 1 1 1 ' ' 

M, Trotberg. 

Un bon moyen 

- M. P U B R E U T l. ~ rft- 

Oui, une mçthotje très-bonnet;. 

M. Trotberg. 

< Encore rrioyen-, c’ert méthode? ? - 

M. D u B R e : u 1 1 jjere. 

Oui , dans ce cas-là ;:mais il vaut mièux dire 
méthode. > .. ,, , î l . . . “ 

M. .TROTBERG.» 

Je «cm donc méthode., v puifqu'il eft le 
meilleur . 

M./ D ü B R E u i ï, père. • 

. - Oui-, oui \ mettez méthode. .» 

M. Trotberg.. * 

Je fuis forf obligé , je demande bien pardon. 

M. _ Dju b R £ u x L père. 

Vous vous moquez de mqi. .• .. 3 .• * ’ - 
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M. T R O T B E R G. 

Moi non , je ne moque pas de vous ; moquer 
c’eft comme rire , n’eft-ce pas ? 

M. Dubreuil pere. 

Oui. 

* 

M. Trotberg. 

Oui; j’ai écrit déjà pluiieurs fois, & vour 
voyez bien que je ne ris pas. 


SCENE IL 

M. DUBREUIL, M. TROTBERG, 
L A P I E R R E. 

Lapierre. 

ItyïoNSIEUR, il y a un Monfieur dans 
votre cabinet , qui vous attend. 

M. Dubreuil pere. 

C’eft bon; je vais y aller. 

M. Trotberg* 

C’eft une affaire peut-être, il faut aller , mar- 
cher. Je fuis fort bon ici. " 

M. Dubreuil pere. 

Voilà du papier , de l’encre je reviendra 
vous tenir compagnie bientôt. 
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V 

Je fuis ici avec ma porte-feuille , je lis tout 
cela. 

M. Dubreuil pere. 

Si vqus avezbefoin de quelque chofe, appel- 
iez Lapiêrre. 

M. Trotberg. 

’ Befoin c’eft néceffaire, je me fouviens. Et 
Lapierre ? 

M. Dubreuil pere. 

G’eft cet homme-là. ' 

M. Trotberg. 

Cet heimme-là , on l’appelle une pierre ? 

M. Dubreuil pere. 

Oui ; c’eft fon nom. 

* 

< M. Trotberg. 

Je entends bien ; c’eft comme nous difons un 
arbre de noix , arbre d’olive. 

M. Dubreuil pere. 

Oui i du noyer, olivier. 

M. Trotberg. 

Du noyer , noix i olivier , olive. Je écris : 
permettez. ( lt écrit. ) Je finis. 

M. Dubreuil pere. 

Vous aurez tout ce que vous voudrez. Si 
vous voulez envoyer quelque part, dites où; 



M. T R O T B E R G. 

Où ? ( // écrit. ) • 'y 

M. Dubreuil pere. 

Oui. Si vous voulez manger , dites quoi* 
M. Trotberg. ' 

Quoi ? ( // écrit. ) 

M. Dubreuil pere. 

Oui. Si vous voulez boire , dites— le. 

M. Trotberg. 

Le? (Il écrit.) 

■ i * • 

M. DUBRÊUI L pere. 

• ; y T 

Si vous voulez fortir , dites quand*! 

M. T R O T B E. R G. 

Quand ? ( Il écrit. ) 

M. DüBREUiL pere. 

Oui. 

M. Trotberg. 

C’eft pour fortir ? Fort bon. 

M. Dubreuil pere. 

Si vôus vbulez vous coucher , dites l’heure» 
M. Trotberg. 

Pour coucher ? 

M. Dubreuil pere. 

P«ur lever , de même. 
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M. Trotberg. 

C’eft fort fmgulier. Voilà un pour deux à 
préfent. ( II écrit. ) 

M. Dubreuil pere. 

J’efpere que mon fils va arriver , 8c il vous 
tiendra compagnie. 

M. Trotberg. 

Oh , j’ai pas befoin ; j’ai ici ma occupation, 
M. Dubreuil pere. 
Lapierre. va refter dans votre anti-chambre. 
Tu eatends bien, Lapierre ? 

L A P I E 11 R E. 

Oui , Monfieur. ^ 

M. Dubreuil pere. 

Et tu feras ce que Moniteur te dira. 

Lapierre. 

Oui , oui , Moniteur. 

M. Dubreuil pere. 

Ah ça , Monfieur , je vous laiffe ; je fuis bien 
yotre ferviteur. 

M. Trotberg, 

Serviteur , Monfieur > ferviteur. u 
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■SCENE l‘l I. 


M. Trotberg, rêvant. 

Je vous lai fTe ! lai (Te ! Je comprends pas laiffe. 
Pourquoi j’ai pas demandé ? Laiffe ! laiffe ! Il faut 
que je fâche à ce moment pour écrire. Lapierre ! 



•SCENEIV. 

M. TROTBERG, LAPIERRE. 


Lapierre, de la porte . 
onsieur ? 

.1 M. T R O T B K R G. • 
Entre ici. 

Lapierre. 

Me voilà , Monfieur. 

M. Trotberg; 
Qu’eft-ce que c’eft que laiffe il veut dire ? 
Lapierre. 

Laiffe ? 

M. Trotberg; 

- Oui , laiffe. 

Lapierre. 

Laiffe ! Je ne fais pas , Monfieur. 

» » « 
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M. T R O T B E R G. 

M. Dubreuil il a dit lailTe. 

Lapierre. 

Leffe ? Ah , Monfieur , c’eft à votre chapeaa.' 
M. Trotberg. 

A mon chapeau , laifle ? 

Lapierre. 

Oui , Monfieur ; je vais vous montrer. ( 11 prend 
le chapeau de M. Trotberg. ) Tenez , voilà ce que 
cÿft qu’une leffe. 

M. Trotberg. 

Cela il eft une leffe ? 

Lapierre. 

Oui , Monfieur. 

M. Trotberg. 

M. Dubreuil il ne m’a point parlé de chapeau,' 
Lapierre. 

C’eft pourtant cela. 

M. Trotberg. 

C 

Allons, vas-t-en ; je demande à lui- même 
quand il viendra. 



I 


V 
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SCENE V. 

M. TROTBE R G. 

C^’EST un langue de tous les tiaples. La fils 
de M. Dubreuil il fera fort bon pour moi ici. 
( IL regarde toutes fes Lettres de recommandation. ) 
Àh ! je trouve ici un lettre qu’il faut que j’envoie 
tout préfentement. Lapierre ! 



SCENE VI. 

M. TROTBERG, LAPIERRE. 

* 

Lapierre. 

Monsieur? 

M. Trotberg. 

Tiens , où. ( Donnant une lettre. ) 
Lapierre.. 

Qu’eft- ce que vous voulez, Moniteur ? 

M. Trotberg. 

Où. 

Lapierre. 

Où ? Qu’eft - ce qu’il faut faire ? 

, M. Trotberg. 

Je te dis , où. 

Lapierre. 


I 
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Làpierre. 

Ou ; mais je n’entends point l’allemand. 

M. Trotberg. 

Mais c’eft François où. Il eft fur mon ta-] 
blette. ( Il regarde. ) Oui , où. 

Làpierre. 

Non , Monfieur, où ne veut rien dire. 

M. Trotter g. 

Ces tiaples de François , ils ne favent point la 
langage de leur pays. M. Dubreuil il m’a dit, 
ou , quand on veut envoyer quelque part. 

Làpierre. 

Pour envoyer , on ne dit point où ; on dit i 
allez là. 

M. Trotberg. 

Allez là ? 

Làpierre. 

Oui , Monfieur. 

M. Trotberg. 

Il faut donc que j’dcrive , allez là , aufG ; mais 
je demanderai. Attends à cette moment, ( Il écrit. ) 
Allez là. 

Làpierre. 

* j 

Là , c’eft fur la lettre. 

Tome IF. F 
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M. T R O T B E R G. 

Sur la lettre là ? Non , c’eft l’adreffe. 

La pierre. 

Eh bien, 'oui. 

M. T R O T B E R G. 

Là , c’eft l’adreffe } 

Lapierre. 

L’adreffe eft là-def&is , deffus la lettre# 

M. T R O T B E R G. 

Oui. Je comprends pas jamais. Revenez fur la 
moment. 

Lapierre. 

Je vais l’envoyer par quelqu’un , parce que 
je ne dois pas vous quitter. 

M. T R O T B E R G. 

Fort bien , fort bien. 

-*I> -J !.'■ '■■■!■ e»- 

SCENE VIL 

M. TROTBERG. 

ï L faut un bon patience avec cette domeftique ; 
je ne fais pas pourquoi il in’a donné comme cela 
un bête pour mon fervice. Je fuis tout en échauf- 
fement de cette garçon qu’il ne m’entend pas. 
J’ai envie de faire porter un glas de hier , non , 
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non, un verre de bierre, qu’il faut dire en françois. 
Je veux parler autrement jamais à préfent. La- 
pierre! Lapietre! 

•#o ■ ■ — r= cy 


SCENE VIII. 


M. TROTBERG, LAPIERRE. . 
Lapierre. 

M o N S I E u R , qu’eft - ce que vous voulez ? 
Votre lettre eft partie. 

M. Trotberg. 

# Je veux le. 

LaPierre. 

Le? 

M. Trotberg. 


Oui , je dis le* 

Lapierre. 

Le quoi ? 


M. Trotberg. 

Je veux pas quoi , je veux le. 

Lapierre. 

) • 

Le ? Je ne fais pas ce que vous voulez dire 
dites quoi. 

F V, 


* 
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M. Trotberg. 

Je veux pas dire quoi , je veui dire le. 

L A P I E R R E. 

Je ne peux pas vous deviner. 

M. Trotberg. 

Que tiaple ! eft-ce que je ferois un faute ? 

( II lit dans fes tablettes. ) Non , ceft le. 
Lapierre. 

Le quoi ? 

M. Trotberg. 

Eh Ibien , donne - moi quoi. Tu donneras après 
le , puifque tu veux donner quoi. 

Lapierre. 

Je ne vous entends pas , Monfieur. 

M. Trotberg. 

Ceft pourtant M. Dubreuil , qui m’a dit de 
dire le. 

Lapierre. 

Le quoi ? 

M. Trotberg. 

Quand je dis le , je dis pas quoi : quand je dis 
quoi, je dis pas le. 

Lapierre. 

* 1 

, Je ne puis vous donner que ce que vous me 
dites, ' • 


Digitized by 


Googfe 



DRAMATIQUES. g ç 

M. T R O T B É RG. 

Je dis le; mais faites marcher ici M.Dubreuil; 
.il dira fi je dis pas bien. v , 

Lafierre. 

Il vient de fortir. 

'M. Trotberg. 

Sortir , c’eft quand. 

L A P I E R R E.: 

Quand ? Tout-à-l’heure. ■ G - 

M. Trotberg. 

L’heure , c’eft coucher il m’a dit.- 

L A F l'E R R- E. *' rr *- ! 

Je ne dis pas qu’il eft couché ; je dis qu’il 
• - vient de fortir. ' 

M. Trotberg. 

Eh bien , fortir ; quand. 

Lapierre. 

Quand ? Je vous dis tout-â-llieure. 

M. Trotberg. 

L’heure c’eft coucher ; je fais fort bon ; mais 
on ne peut pas être couché & être forti; je 
puis pas fouffrir la menfonge. 

Lapierre. 

Mais je ne dis pas qu’il eft couché non plus, 
M. Trotberg. 

Que tiaple dis-tu donc ? 

F iij 
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LAPIERRE. 

Je dis qu’il, vient de fortir. 

M. Trotberg. 

Quand? 

Lapierre. 

T out* à l’heure. 

M. Trotberg. 

Je tiens plus ; je vais quand , aufli moi de 
cette logis. 

Lapierre. 

Tenez; j’entends M. Dubreuil le fils; il fait 
l’allemand , il vous entendra. 

M. Trotberg. 

Je parle françois encore ; c’eft un grand inv- 
patientement que cette garçon-là. I 

t 

+i> - - 

, • SCENE IX. 

M. TROTBERG, M. DUBREUIL fils, 
LAPIERRE. 

M. D U B R E U I l fils. 

H, M. Trotberg! je fuis charmé de vou 5 ' 
voir à Paris. ( Il l'embrajje. ) , ; 

M. Trotberg. 

Je fuis bien consent aufii , véritabkraçnt. 
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M. Dubrbuil fils. 

Je comptais que vous n’arriveriez que demain ; 
je vous demande bien pardon de n’avoir pas été 
ici à votre arrivée. 

M. Trotberg. 

J’ai vu Monfieur votre pere > mais il m’a mis 
de l’embarras avec cette garçon , parce que les 
miens ils font tous malades de la pofte ; & puis 
ils favent pas la langage de cette pays , & je puis 
pas expliquer à cette Pierre , qu’il n’entend pas. 

M. Dubreuil fils. 

0 [ 

Cette Pierre? 

Là P I E R R E. 

Oui , c’eft moi , Lapierre , qu’il veut dire. • 

M. Trotberg. 

Eft-ce qu’il n’eft pas François Lapierre? 

M. D V B R E U I L fils 

Pardonnez-moi. 

M. Trotberg. 

11 ne fait donc pas les mots de fon pays ? 

M. Dubreuil fils. 

Comment ? 

Lapierre. 

Monfieur , il me dit le , quoi , quand , l’heure ; 
je ne Cais pas fi c’eft allemand ou françois. 

F iv 
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. M. Trotberg. 

Vous voyez bien qu’il dit lui-même. 

M. DufcREUlL fils. 

Je n’entends plus. Mais fi vous voulez quel- 
que choie , dites moi , 6c vous l’aurez. 

M. Trotberg. 

Eh bien, je veux le. 

M. Dubreuil fils. 

. Le quoi ? 

M. Trotberg. 

Eh ! il dit auffi lui Lapierre , quoi , pour lor£ 
que je dis le. 

M. Dübreuil fils. 

C’efl fingulier cela. Dites- moi en allemand 
ce que vous voulez. 

M. Trotberg. 

Non , j’ai juré de parler toujours françois 
dans cette pays. Et M. votre pere il m’a dit de 
dire le. 

M. Dubreuil fils. 

Le quoi ? 

M. Trotberg. 

Non , ce n’eft pas quoi , c’eft le. 

M. Dubreuil fils. 

Lapierre , dis à mon pere que je le prie de 
monter, 

4 
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M. Trotberg. 

M. votre pere il eft quand & l’heure , à ce 
qu’il dit. 

M. Dubreuil fils. 4 
Quand & l’heure ? 

Lapierre. 

Oui, je ne fais pas ce qu’il veut dire. 

M. T R O T B E R G. ‘ ’ 

t 

Ni moi non plus ; je croyôis favoir mieux 
la françois , il m’a pourtant dit dé dire comme 
cela M. Dubreuil. 

M. Dubreuïl fils. 

Le voilà , nous allons favoir ce que cela veut 

dire. r 

M. Trotberg. > 

Vous verrez que j’ai dit raifonnablement. : 

■— = — .rn r » 

SCENE X. 

M. TROTBERG , M. DUBREUIL pere , 
M. DUBREUIL fils, LAPIERRE. , 

M. Dub-reuïe pere. 

M onsieur , je vous demande bien par- 
don i mais j’ai été obligé de fortir. . . .• 
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M. Trotberg. 

Oui t je fais quand > vous voyez bien. 

M. DVBREUIL pere. 

* # Oui } mais ne vous a-t-il rien manqué } 

M. Dubreuil fils. 

Voilà l’embarras ; M. Trotberg a demandé 
tout plein de chofes que Lapierre n’a pu lut 
donner. 

Lapierre. 

• •' i * ) 

* Parce que je n’ai pu rien comprendre. 

M. Dubreuil fils. 

Ni moi non plus. _ 

M. Trotberg. 

Êt cependant , Monfieur , vous m’avez dit 
de dire le-, & je demande le ; il veut me don- 
ner quoi. Et puis je voulois parler à vous , il m’a 
dit quand , & l’heure ; c’eft un tiaple d’homme , 
qui me feroit être un fou , cette Lapierre. 

M. Dubreuil pere. 

Je fuis auffi embarrafle que vous. 

M. Trotberg. 

Mais , Monfieur ,> je puis bien vous dire , j’ai 
écrit ici. ( Il prend /es tablettes. ) Ne m’avez-vous 
' pas dit , fi vous voulez envoyer quelque part » 
dites où ? 


i 


* 


Digitized by Google 



% 

« 

DRAMATIQUES. 9 t 
M. Dubreuil pere. 

Oui. 

M. Trotberg. 

J’ai dit où , aufli il ne vouloit pas entendre ; 
mais après -il a envoyé. 

M. Dubreuil pere. 
Lapierre , as-tu envoyé ? 

Lapierre. 

Oui , Monfieur , c’étoit une lettre , & l’adreilb 
étoit deflus. 

* , »* i : 

M. 'D u B R E u I L pere. . 
C’eft bon. 

1 M. Trotberg. ( 

Oui , mais j’ai eu un grand peine. 
Lapierre. 

Il difoit toujours , où , où , où. Je ne làvois 
pas ce qu’il vouloit dire. 

M. Trotberg. 

' I 

Mais j’ai bien dit , n’eft-ce pas , M. Dubreuil ? 

M. Dubreuil pere. 

Je crois que oui. > 

M. Trotberg. 

-, * i 

Après j’ai veux boire, je dis le, il veut me 
donner quoi. Moi , je yeux pas quoi , je veux le. 
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% r 

M. Dubreuil pere. 

Le? 

M. Trotberg. 

Oui. Je puis pas expliquer , je demander à 
parler à vous , il dit que vous êtes quand ÔC 
l’heure. Je puis pas entendre. ; 

M. Dubreuil pere. 

Ma foi , ni moi non plus. 

M. Trotberg. 

J’ai pourtant dit comme vous m’aviez dit de dire. 

M. Dubreuil pere. 

Moi ? ■ 

M. D U B R E U I L. fils. 

C’eft-il vrai , mon pere ? 

M. Dubreuil pere. 

Je n’ai pas dit cela. 

» 

M. Trotberg. 

Vous n’avez pas dit, Monfieur? J’ai pourtant 
écrit fur mon tablette. 

M. .Dubreuil fils. 

Eh bien , H fez- nous ce qu’il y a. 

M. Trotberg. 

Quand vous voulez envoyer quelque part, 
dites où. J’ai dit où. 

M. Dubreuil pere. 

Où > mais il faut dire où il faut aller. 
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M. Trotberg. 

Où il faut aller ? Ah traple ! ie favois pas. Je * 
écrirai après. Je lis encore. Si vous voulez boire, 
dites-le. Je dis le , il dit quoi , je ne veux pas quoi 
moi j je veux le. 

M. Dubreuil pere. 

Cela veut dire , fi vous voulez boire , dites-le , 
dites que vous voulez boire. . 

M. Trotbero. 

- Ah ! je comprends. Après j’ai écrit , (i vous 
voulez manger , dites quoi. 

? M. Dubreuil pere. 

Quoi , c’eft ce que vous voulez manger. 

M. Trotberg. * v 
C’eft cela fûrement. 

M. Dubreuil fils. 

i* * . 

Sans doute. * . r «• 

"M. Trotberg. 

Je penfois pas. ( Il lit. ) Si vous voulez fortir , 
dites quand. < 

M. Dubreuil pere. 

Quand vous voudrez fortir. 

M, T R O T B B K’ O. 

Ah! je croyois que quand vouloit dire fortir; 
je entends préfentement. Et puis. ( Il lit. ) Si vous 
voulez vous coucher , dites l’heure. 
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M. Dubreuil fils. 

C’eft l’heure que vous voulez vous coucher* 

M. Trotberg. 

Coucher , ou vous lever ; voilà pourquoi je 
comprenois pas. C’eft mon faute de n’être pas plus • 
favant du langue françois. 

M. Dubreuil pere. 

Ce n’eft rien que cela. 

M. Trotberg. 

Ah ! je demande pardon , je dirai le chofe dont 
je veux à préfent. 

M. Dubreuil pere». 

Venez, venez fouper; vous devez en avoir 
beloin. 

M. Trotberg. 

Je ferai avec, plaifir , je fuis embarrafle avec 
vous de mon colere. 

M. Dubreuil fifs. 

En buvant, tout cela fe paflera. 

M. Dubreuil pere. 

Allons , allons , venez. „ 

M. Trotberg. 

Je marche avec vous , Meilleurs. 

* 

«SW** » . 
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PERSONNAGES . 


M. DU BU T, Avocat. 

* 

Dame JAQUELINE , fervante de M. Dubut. 
GROS-PIERRE, payjan . 
VINCENT, payfan. 


La fane ejl che{ M. Dubut , dans une petite 
ville de province. 
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LE LIEVRE, 

PROVERBE . 

«*î> ■ . ■ •■*= ■ ' :-- €»■ 

' SCENE PREMIERE. 

M. Du B U T , en robc-dc-chambn , écrivant. 

Toujours travailler ! En voilà affez : il 
faut que j’aille prendre un peu l’air. Dame Jaque- 
lme , Dame Jaqueline ! 

<K> ■ z. ; j. = 

SCENE II. 

M. DU BUT, Dame JAQUELIN.E. 

Dame JaQUELINE. 
u ’ E s T - C E que vous voulez , M. I’Avot 

cat '{ 

M. D. U B U T. 

Donnez-moi mes fouliers. 

Dame Jaqueline. 

Quoi , vous voulez fortir ?... Il ne fait pas 
trop beau. 

Tome IV. G 
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M. D U B U T. 

Cela ne fait rien. 

* » 

Dame Jaqueline, donnant Us 

foulïtrs. 

Les voilà , ils font tout prêts. 

M. D Ü B U T. 

Et mon habit , ma perruque ? ( // ft chauffe. ) 

. Dame Jaqueline. 

Tout eft ici. . . . Mais pourquoi ne pas reftef 
chez vous plutôt? 

M. D U B U T. 

Parce que je veux m’aller promener un peu » 
pour me délafler de mon travail. 

, Dame Jaqueline. 

De votre travail ; & pourquoi tant travailler ? 
M. D u b u T. 

Ï1 faut bien êtrd utile au public , tant qu’on 
le peut. 

Dame Jaqueline. 

Et vous vous tuez prefquq toujours pour rien ; 
à votre place , je ne travaillerois que pour ceux 
qui me paieroient bien. 

M. D U B u T. 

Mais , Dame Jaqueline , il faut aider les mal- 
heureux qui n’ont pas de quoi. 
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Dame Jaqueline. 

Oui , ceux - là ; mais il vous vient tous les 
jours des payfans qui font les pauvres , pour ne 
vous rien donner; & vous êtes la dupe de cela, 
vous. 

M. D U B U T. 

On n’eft jamais dupe en faifartt le bien. 

Dame JAQUELINE. 

C’eft peut-être beau ce que vous dites là ; 
mais cela ne rapporte rien. Pourquoi ne pas faire 
comme vos confrères ? Toutes les fois qu’on vient 
les confulter , ils attrapent toujours quelque 
chofe ; pied ou aile , n’importe. Et voilà comme 
on fait une bonne maifon. 

M. D U B U T. 

Mais , j’ai afîez de bien pour mpi. 

Dame Jaqueline. 

On n’en a jamais trop. Il faut amafier , on ne 
fait pas ce qui peut arriver. 

M. . D U B U T. 

II ne faut pas fe méfier de la Providence, 
Dame Jaqueline. 

Dame JaQUELIN.E. 

Je fais bien qu’on dit cela ; mais il ne faut pas 
refufer non plus ce qu’elle nous envoie : il ne 

G ij 
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faut pas jeter à fes pieds ce qu’on tient dans fes 
mains. 

M. D u B u T. 

Oui , oui , vous avez raifon. Donnez - moi 
mon habit. 

Dame Jaqueline. 

Le voilà , le voilà. Vous ne ferez rien de 
tout ce que je vous dis là. 

M. D U B U T , mettant fon habit . 

Si , fi ; ne vous embarraffez pas. Ma cravate. 

Dame JAQUELIN e. 

La voilà. Dame ! c’eft que fi vous vouliez y 
penfer , je vous ferois faire meilleure chere. 

M. D u b u *T. 

Si c’étoit aux dépens du pauvre , cela ne 
vaudroit pas la peine. 

D>me Jaqueline. 

Du pauvre ? Non pas du pauvre > mais de 
ceux à qui vous faites gagner des procès. 

M. D U B U T. 

Il leur en coûte toujours affez. ( Il met fa 
cravate. ) 

Dame JAQUELINE. 

Oui , voilà comme vous êtes j vous n’en 
ferez rien. 
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M. D U B U T. 

‘ Je vous dis que fi. 

Dame JAQUELINE. 

Mais quand? 

M. D U B U T. 

Nous verrons. 

Dame Jaqueline. 

Oui, oui, nous verrons. 

M. D U B U T. 

Ma perruque ? 

Dame Jaqueline. 

La voilà. . . . Protnettez-moi donc. 

M. D U B U T. 

Eh bien , je vous le promets. ( U met fa per- 
ruque. ) Ma canne , mon chapeau ? 

Dame JAQUELINE. 

Je vous le promets, je vous le promets! Je 
crains bien que ce ne foit à beau prêcher qui 
n’a cœur do bien faire. Où allez- vous? 

M. D U B u T. 

Sur la place ; favoir s’il y a quelques nouvelles. 
Dame Jaqueline. 

Revenez bientôt , 8c n’allez pas vous enrhd* 
mer toujours. 

G iij 
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M. D U B U T. 

Non , non. S’il vient quelqu’un , faites atten- 
dre, je ne ferai pas long-tems. 

4» 1 - - -= ■ ■==- - - - — s - c* 

SCENE III. 

Dame JAQUELINE. 

C’est tout comme fi l’on ne cüfoit rien. I! 
travaille; & pour quoi faire? Tous ces gens d’ef- 
prit-là font plus bêtes ! Si on ne les gouvernoic 
pas , je ne fais pas comment ils feroient ; cela 
fait pitié! Bon, pendant que je m’amufe là à 
gémir , peut-être que mon bœuf à la mode ne 
cuit pas. 

SCENE IV. “ 

Dame JAQUELINE , GROS - PIERRE. 

\ 

Gros-Pierre. 

31 O N J O U R , Dame Jaqueline. 

Dame JAQUELINE. 

Ah, vous êtes à la ville, aujourd’hui. Gros 
Pierre ? 
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Gros-Pierre. 

Oui , vraiment. Vous vous portez bian ? 

Dame Jaqueline. t 

Oui , affez bien , comme cela , tous les ans 
douze mois, comme on dit. 

Gros-Pierre. 

Ah , dame ! écoutez donc , on n’eft pas tou- 
jours de même ; il faut aller comme le teins. EK 
bian, dites-moi un peu , eft-ce que M. l’Avocat 
n’eft pas ici ? J’ons affaire à lui , $c je ne venons 
que pour ça. 

Dame Jaqueline. 

Il eft allé faire un tour , il reviendra bientôt ; 
attendez • le. 

Gros-Pierre. 

Pardi , il faut bian que je l’attende. 

Dame Jaqueline. 

Eft - ce que vous avez un procès ? 

Gros-Pierre. 

Oh , non ; mais j’ons envie de le confulter 
pour en avoir un. C’eft un fi brave homme , que 
j’ons confiance en lui , voyez - vous. 

Dame Jaqueline. 

Vous l’aimez , parce qu’il ne vous prend p^s 
d’argent quand vous le conlultez» 

G iv 


Digitized by Google 



104 / PROVERBES 

Gros- Pierre. 

Oh , c’eft binn vrai. Je l’y en ons offert pour- 
tant une fois ; mais il n’a pas voulu ; il m’a dit 
comme ça , allons , Gros-Pierre , je ne veux point 
de ton argent , ne m’en parle jamais ; ton pere 
étoit fermier du mien : ainfi je ne prendrai rien 
de toi. C’eft là un honnête homme , ça , par 
exemple. 

Dame Jaqueline. 

Oui , voilà comme il fe ruine. 

Gros - Pierre. 

/ • 

Oh , que non ! Eft-ce qu’il n’a pas une bonne 
ferme auprès de chez nous ? 

Dame Jaqueline. 

Oui , mais cela n’empêche pas que tout travail 
ne mérite falaire. Pourquoi ne pofez- vous pas là 
votre paquet, au lieu de le garder fur votre 
épaule ? 

Gros-Pierre. 

Cela n’eft. pas lourd. 

Dame Jacqueline. 

Qu’eft - ce que c’eft donc ? 

Gros-Pierre. 

Ce n’eft rien. 


I 
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Dame JaquELIne. 

Je crois que c’eft un lievre; car je vois des 
pattes qui paffent. 

Gros-Pierre. 

Des pattes ? 

Dame JàQUELINE. 

Oui , ce font des pattes ; je ne me trompe pas , 
c’eft un lievre. 

Gros-Pierre. 

r 

C’eft une commiflion qu’on m’a chargé de 
faire. 

Dame JàQUELINE. 

Il les aime bien les lievres , M. l’Avocat. 

Gros-pierre. 

Tout de bon ? 

Dame JàQUELINE. 

Oh , quand je peux en avoir un pour lui faire 
un civet , il eft enchanté. 

Gros-Pierre. 

Et les aimez - vous , Dame Jaqueline ? 

Dame Jaqueline. 

Oh , mais il ne faut pas prendre garde à moi. 

Gros-Pierre. 

Pourquoi ? î)ites , dites tout naturellement. 
Avouez que vous mangeriez bian un bon civet de 
lievre. 
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Dame Jaqueline. 

Mais. . . 

Gros-Pierre. 

Pourquoi ne pas dire fans façon ? 

Dame JAQ.UEI.INE. 

Oui , je l’aimerois bien. 

Gros- Pierre. Il fait comme s'il alloit 
donner fon lievre , 6* il fe redrejje. 

Vous l’aimeriez bien? . .. Et moi aulfi. 

Dame J A Q.U ELINE, à part. 

Hum , le vilain trigaud ! 

^r=======~=======^== — 

SCENE V. 

Dame JAQUELINE , GROS - PIERRE , 
VINCENT. 

Vincent. 

ÏÏé, Gros -Pierre IQuoi que fais -tu ici? Je 
l’ai vu entrer , & j’ai dit comme ça , il faut que je 
lui demande s’il veut que nous nous en allions 
enfemble. 

Gros-Pierre. 

f 

M’attendras - tu ? • 

Vincent. 

Eb pardi fûremenî , je t’ attendrai. 

I 
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Dame JAQUELINE. 

‘ Ah ça, je vous laiffe. Je m’en vais voir à 
mon fouper. Affeyez - vous là. 

Gros-Pierre. 

Allez , allez , ne vous embarraffez pas de nous. 

.SCENE VL 

GROS-PIERRE, VINCENT. 

V I N C E N T. 

3Ëh , dis donc, Gros- Pierre, eft-ce que tu as 
un procès ? 

Gros-Pierre. 

Non , mais je veux en faire un à la veuve 
Mignot. Tu fais bian qu’allé a un pré tout près 
du nôtre? 

Vincent. 

Oui ; mais ça n’eft pas bian de vouloir l’avoir. 

Gros-Pierre. 

Et fon pere n’a-t-il pas eu comme ça un quar- 
tier de nos vignes ? 

Vincent. 

Mais c’eft différent. 


f 
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Gros-Pierre. 

Je le fais bian ; mais fi M. l’Avocat me le 
confeille ? 

Vincent. 

Il ne te confeillera pas de dépouiller une veuve. 

Gros-Pierre. 

Une veuve ne me fait pas plus de pitié qu’une 
autre : aile n’a qu a fe remarier , aile ne fera 
plus veuve. 

Vincent. 

C’eft vrai ça ; mais il ne faut pas prendre le 
bian de fon voifin. 

Gros-Pierre 

Je ne le prendrai pas non plus ; c’eft la juftice 
qui me le donnera. 

Vincent. 

Mais aile ne feroit plus une juftice dans ce 
cas-là. 

Gros-Pierre. 

Mais , n’eft-ce pas les avocats & les procureux 
qui font la juftice ? Eh bian , eft-ce qu’ils ne pou- 
vont pas vous faire avoir le bian que vous voulez? 

Vincent. 

Dame ! je ne favons pas. 

Gros-Pierre. 

Il ne faut donc pas parler. Enfin , je veux que 
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M. l’Avocat me baille cet avis-là , vois - tu ? ôc 
s’il me le baille-, je lui baillerai un lievre que 
j’ai apporté par exprès pour cela. Mais s’il me 
baille un autre avis , il n’aura pas le lievre , & 
je le mangerons, nous. Je le vois qui vient , je 
crois. Oui , c’eft li-même. 

Vincent. 

Je ne fais plus que te confeiller à préfent. 
Gjros-Pierre. 

Oh , lai (Te - moi faire , tu vas voir , tu vas 
voir. 

SCENE VIL 

M. DüBUT, GROS- PIERRE. 

M. D U B U T. 

, ah , vous voilà à la ville , Gros-Pierre ? 

Gros-Pierre. 

Oui , M. l’Avocat , j’y venons parce que j’ons 
une affaire de conféquence , où j’aurions grand 
befoin que vous me bailliez votre avis , voyez- 
vous. 

M. D U B U T. 

Eh bien , mon ami , tu n’as qu’à dire. Tu 
fais bien que j’aime à te faire plaifir. 



iio PROVERBES 

Gros-Pierre. 

C’eft aufli pour cela que je venons à vous » 
M. l’Avocat. 

V INCEnT, à Gros - Pierre. 

Il m’eft avis qu’il faut que je m’en aille : je 
m’en vais t’attendre aux Trois-Rois. 

Gros-,Pierre. 

Quand j’aurai fini , j’irai t’y trouver. 

» Vincent. 

Adieu , M. l’Avocat. 

M. D U B U T. 

Adieu , mon ami , adieu. 

a »- 1-1 — " — - — 

SCENE VIII. 

M. DUBUT, GROS-PIERRE. 

M. DUBUT, s'afftyant. 

Ai L O N S , Gros-Pierre , conte - moi ton af- 
faire. 

Gros-Pierre. 

Vous faurez, M. l’Avocat , qu’il y a à côté 
de mon grand pré , un autre pré qui eft à la 
veuve Mignot. ..Vous la connoiffez, la veuve 
Mignot ? 
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M. D U B U T. 

Non. 

Gros-Pierre. 

La veuve Mignot eft la plus méchante femme 
du monde ; aile dit que je recule tous les ans 
la borne qui nous fépare , & aile veut que je 
plantions une haie , pour n’avoir plus de difpute ; 
moi , je ne veux pas de haie , & je voudrions 
l’attaquer en juftice , fur ce qu’allé dit que j’ai 
reculé la borne. 

M. D u B u T. 

Mais il n’y a qu’à mefurer le terrein , & l’on 
verra bien fi vous y avez touché. 

Gros-Pierre. 

Je ne voulons pas qu’on le mefure , & je ne 
voulons pas qu’allé na’accufe de cela ; c’eft pour- 
quoi je voulons li faire un procès en réparation 
de dommages & intérêts , afin qu’on m’adjuge 
fon pré , pour que je n’ayons pas de difpute. 
M. D U B U T. 

J’entends bien cela. 

Gros-Pierre. 

Voilà ce que je voudrions que vous me con- 
feilliez , M. l’Avocat. 

M. D U B U T. 

Mais , Gros-Pierre , cela n’eft pas bien de 
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vouloir avoir comme cela l’héritage de Ton voifiil. 
Gros-Pierre. 

Je favons biart qu’on dira cela ; mais fi la 
juftice ine le donne , qu’eft-ce qu’il y aura à dire ? 
M. D U B U T. 

La jufiice ne te le donnera pas. ' 

Gros-Pierre. 

Pardonnez - moi ; il n’y a qu’à embrouiller 
tout cela de Façon que cela finjffe comme je 
le voulons; vous comprenez bian , M. .l’Avo- 
cat? 

M. D u ï Ü Ti 

Je ne te confeillerai jamais d’intenter un procès 
injufte. 

Gros-PieRre. 

Mais pourquoi ? 

M. D U B U T. 

Parce qu’il faut être honnête homme d’abord. 

v Gros-Pierre. 

Mais de tous les gens qui ont des procès , il 
y en a toujours un qui perd? 

M. D U B u T. . 

Sans doute. 

Gros-Pierre. 

Eh bien ! fi la veuve Mignot perd , c’eft tout 
ce que je veux. 

M. 
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M. D u b u T. 

Oui; mais fi tu perds , tout comme cela arri- 
vera , tu paieras les frais , & tu diras que je 
t’ai mal concilié. 

Gros-Pierre. 

Je dirai ... je dirai que vous n’avez pas bian 
embrouillé l’affaire comme je le voulois, parce 
que je fuis fûr qu'on pourroit me faire avoir ce 
pré- là. 

M. D U B U T. 

Mais je te dis que la loi eft contre toi. 
Gros-Pierre. 

Mais il n’y a qu’à la retourner , elle fera 

pour moi. v 

M. D U B U T. 

Tu n’y entends rien : je ne te veux pas em- 
barquer dans une mauvaife affaire , je crois que 
c’eft te donner un bon confeil. 

Gros-Pierre. 

Oui , un bon confeil qui ne rapporte rien ; à 
quoi eft-il bon ? 

M. D U B U T. 

A empêcher qu’on ne te mange inutilement. 

Gros-Pierre. 

Voilà donc votre dernier mot , M. l’Avocat ? 

Tome IF. H 
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M. D u b u T. 

Oui , St celui que tu dois fuivre. 

Gros-Pierre. 

Si vous aviez voulu, vous auriez pu m’en 
donner un autre : tant pis pour vous. 

M. D U B U T. 

Je ne veux pas te tromper. Jufqu a préfent , 
ne t’ai-je pas bien conduit dans tes affaires ? 
Gros-Pie rre. 

Cela eft vrai. 

M. D U B U T. 

Eh bien , de quoi te plains-tu > 

Gros-Pierre. 

Oh, de rien. Vous n’avez rien à mander cher 
nous , M. l’Avocat ? 

M. D U B U T. 

Non , non , mon ami. Porte-toi bien. 

Gros-Pierre. 

Je vous baille bian le bonjour. 


* 
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SCENE IX. 

M. DUBUT, Dame JAQUELINE. 

Dame JAQUELINE. 

3E H bien , M. l’Avocat , vous avez vu Gros' 
Pierre ? 

M. Dubut. 

Oui. 

Dame Jaqueline* 
Qu’eft-ce qu’il vous vouloit ? 

M. Dubut. 

Me confulter fur un procès qu’il vouloit avoi* 
avec une de fes voifines. 

Dame Jaqueline* 

Lui avez-vous donné votre avis ? 

M; D u B u T* 

Oui. 

Dame Jaque lin e< 

Et qu’eft-ce qu’il vous a donné lui ? 

M< Dubut. 

Rien. 

Dame J A Q u E L I n É. 

Comment rien ? C’eft donc là ce que vot#$ 
m’aviez promis ! 

«9 
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M. D U B U T. 

Mais que veux - tu ? Tu fais bien que Gros- 
Pierre. . . . 

Dame Jàqueline. 

Je fais , je fais qu’avec tout votre efprit , vous 
ne favez ce que vous faites ; fi j’avois été là , 
j’aurois Jurement eu un lievre qu’il avoit. 

M. D U B U T. 

Il avoit un lievre ? 

Dame J A Q U E L I N E. 

Afiurément. 

M, D U B U T. 

Je ne l’ai pas vu. 

Dame J A Q U E L I N E. 

Je le crois bien , & puis ce coquin-là fe mo- 
que de vous après cela. . 

M. D U B U T. 

Je ne lui donne rien du mien. 

Dame JAQUELINE. 

Et votre peine , votre fcience ? . . J’ai plus de 
regrets à ce lievre-là ! . . . Où eft - il allé Gros- 
Pierre ? 

M. D U B U T. 

Il eft allé aux Trois-Rois, retrouver un de fes 
amis. 
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Dame JAQUELINE. 

Il y fera peut-être encore. Je veux abfolument 
avoir le lievre , ou je ne demeurerai plus avec 
vous. 

M.. D U B U T. 

Quoi , vous voudriez me quitter , depuis vingt- 
cinq ans que nous fommes enfemble ? 

Dame JaQUELINE. 

Qu’eft - ce que j’y ai gagné ? Faites - vous la 
moindre chofe de ce que je veux? Vous me 
promettez , & puis vous n’y fongez pas à la pre- 
mière occafion. 

M. D U B U T. 

Que voulez-vous ? Je vous promets encore. . • 
Dame Jaqueline. 

Oui , oui , promettre & tenir font deux ; voilà 
qui eft fini , je m’en irai demain. 

M. D u B u T. 

Ah ! Dame Jaqueline. . , 

Dame JaQUELINE. 

Il n’y a point de Dame Jaqueline qui tienne. 

M. D u b u T. 

Mais comment faire ? 

Dame Jaqueline. 

Je veux avoir le lievre, St tout - à - l’heure. 

H iij 
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Voyez à vous arranger. Je ne me contente pas 
de promettes davantage, je veux des effets. Si 
vous voulez , je m’en vais dire à Gros ■* Pierre 
gué vous avez quelque chofe à lui dire. 

M. D U B U T. 

Si j’ai le lievre , notre paix fera donc faite ? 

Paine Jaqueline, 

Oui , pour cette fois-ci, 

M. D u b u T. 

Fort bien ; allez , allez le chercher, 


Dame Jaqueline. 

Je ie vois à la porte des Trois-Rois, Je ip’en 
vais l’appeller. 



SCENE X, 


M. D U B U T. 

53 a me Jaqueline a raifon : mieu* on 
confeille les gens , & moins ils ont de reconnoif-> 
fançe. Si j’avois été de l’avis de Gros - Pierre , 
jl m’auroit fûrement donné fon lievre. Puifque 
çela fait tant de plaifir à Dame Jaqueline , je 
çi'en v^s employer un moyen qui fûrement iu,Q 


Digitized by Google 



DRAMATIQUES . ii> 

réuflira. Prenons un gros livre pour faire fem- 
blant de confulter ; il en fera fûrement la dupe. 
( Il prend un grand livre , & ft met à lire. ) , ; 

■■■ ' 1 

SCENE XI. 

M. DUBUT, Dame JAQUELINE, GROS- 
PIERRE, VINCENT. 

Dame J A Q. U E LINE. 

T E N E z , M. l’Avocat , le voilà Gros-Pierre, 

t i • ’J _ ' ^ 

il n’étoit pas encore parti. 

Gros-Pierre. 

Eft-ce que vous avez quelque chofe à me 
dire, M. l’Avocat? 

M. Dubut. 

Eh , oui vraiment *, j’ai fongé à ton affaire , 
& j’ai trouvé ici. . . 

Gros-Pierre. 

Quoi , M l’Avocat ? 

M. Dubut. 

Que tu pourrois bien. . . 

Gros-Pierre. 

Avoir mon prè? 

H W 
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M. D U B U T. 

Oui , s’il n’y a jamais eu de haie qui ak fé paré 
ces deux héritages, 

Gros-Pierre. 

Non , M. l’Avocat ; je fuis bien fur qu’il n’y 
en a jamais eu , parce que le tout appartenoit 
au même maître : c’eft pourquoi je.pourrions de- 
mander ce quj eft à veuve Mignot , mon pré 
étant plus grand que )e lien. 

M, D u b u T. 

Le tien eft plus grand ? 

Gros-Pierre. 

Oui. 

M. D U B U T 

Il n’y a plus de difficultés. 

G R O S - P I E R RE. 

Tout de bon , M. l’Avocat , vous le croyez ?- 
M. D u b ü T. 

Sans doute , Sc le procès fe gagnera , parce 
que le fort emporte le foible. 

Gros-Pierre. 

C’eft vrai cela ; vous êtes un bien habile 
homme. 
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M. D U B U T. 

On ne voit pas tout d’un coup le pour & le 
contre. 

Gros-Pierre. 

Vincent , je t’avois bian dit que ma caufe étoit 
bonne. Tu n’entends rien aux affaires, toi. 

. . Vincent. 

Eh bian! je ne le crois pas encore. 

Gros-Pierre. 

Tu es bian obftiné ! Tu ne mangeras pas de 
mon lievre ; car je m’en vais le donner à M. 
l’Avocat. 

Dame Jacqueline. 

Qu’efl-ce que vous dites , Gros-Pierre ? 

G. r os-Pierre. 

Je dis que je donne ce lievre à M l’Avo- 
cat. Prenez-le, Dame Jaqueline. ( Il le lui donne.") 

Dame Jacqueline. 

Donnez , donnez. ( Elle remporte , puis elle 
revient. ) 

M. D U B U T. 

Ah ça , écoutez-moi , Gros-Pierre ; je vois 
que vous aimez les bons confeils. 
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G R O S-P I E R R E. 

Eh pardi , je vous le demande î II n’y a que 
ceux-là. 

M. D U B U T. 

G* eft donc ceux-là qu’il faut payer , 8c non 
pas les autres. 

Gros-Pierre. 

C’eft ce que je vous difons. 

M. D u b u T. 

Eh bien , c’eft le premier que je vous ai donné 
qui eft le bon , 8c non pas le fécond. 
Gros-Pierre. 

Quoi ! celui de ne pas plaider ? 

M. D u B u T. 

Sans doute. 

Gros-Pierre. 

Quoi, le plus fort. . . . 

M. D u B u T. 

Eft fouvent le plus injufte. 

Gros-Pierre. 

Mais l’adrefle , l’habileté , la rufe. . . . 

M. D U B ü X. 

Fait des dupes. 

Vincent. 

Je te Pavois bian dit , Gros-Pierre. , 
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Gros-Pierre. 

Tais-toi. 

Pâme Jaquelinï. 

Si tu ne t’étois pas moqué de moi tantôt avee 
ton lievre , nous ne nous moquerions pas de 
toi à préfent. 

Gros-Pierre. 

Je parie que c’eft vous , Dame Jaqueline , 
qui avez confeillé à M. l’Avocat de me faire 
çe tour-là. 

Dame JAQUELINE. 

Eh bien , c’eft vrai , Gros-Pierre. 

M. D u b u T. 

Tu en es quitte à meilleur marché que fi tu 
plaidois. 

Gros-Pierre. 

Oh , je n’en fuis pas fâché à çaufe d ' vous , 
mais à caufe d’elle. 

Vincent. 

Moi , j’en fuis bien aife, parce qu^ tu n’as 
pas voulu me croire. Allons , allons- nous-en. 

M. D u b u T. 

Adieu , mes amis , votre ferviteur. 

"Gros-Pierre. 

Adieu, M. l’Avocat , je ne croirons plus jamais 
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que votre première parole. ( Ils fortcnt. ) 

Dame Jàqueiine. 

Vous voyez bien quej’avois raifon , M. l’A- 
vocat 

M. D u B u T. 

Oui ; vous m’avez fait mentir , je n’aime par 
cela. Allons fouper. ( Ils forttnt. ) 




t 
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M. DE GRANTIER , Financier 
M. DUPONT, Secrétaire de M. de Grantief. 
Madame DE VILLEMARE, fœur de M. <U 
Grantier. 

L’ABBÉ DE LA SOURDIERE. 

AL DESPRÉS , Employé de Chartres* 

M. DEMERIN, Commis . 

DUBOIS. 

LAFOND. 

DELISLE , valct-de- chambre de M. de Grantier * 
M. HOCHEPOT , maître - d'hôtel de M. de 
Grantier. 


La [sent ejl dans U cabinet de M. de Grantief * 
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SCENE PREMIERE. 

M. DE GRANTIER , M. DUPONT. 

M. DE Grantier , en entrant avec des papiers 
à la main. 

A H, vous êtes ici, M. Dupont! Je vous fai- 
fois chercher par - tout. 

M. Dupont. 

Il y a une demi - heure que j’attends. 

M. de Grantier. 

Ah ça , cette faifie , il faudra la faire rendre. 

M. D U P O N T. 

Mais ,Monfieur, c’eft la fécondé fois que ces 
gens - là font pris en flagrant délit. 

M. de Grantier. 

On n’en fait rien , ainfi n’en parlez pas. 

M. Dupont. 

/ 

Je fais bien que Madame votre mere s’inté- 
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refle pour eux , & je lui ai dit qu’ils n etoient 
pas dans le cas qu’on leur farte de grâce. 

M. de Grantier. 

Vous avez bien fait ^ mais Madame de Fran- 
ville m’a dit qu’elle fe brouillerpit avec moi , fi 
je ne fmiffois pas cela comme elle le déliré» 
ainli vous voyez bien. . . 

M. Dupont. 

Il n’y aura qu’à faire accroire à Madame votre 
mere que c’eft à fa confidération. 

M. de Grantier. 

Sans doute. 

M. Dupont. 

Monlieur veut -il ligner cette délibération 
d’hier } 

M. de Grantier. 

Oui , donnez. ( Il Jignt. ) 

M. Dupont. 

J’ai répondu au receveur d’Etampes qu’il faut 
qu’il fade des pourfuites. 

M. de Grantier. 

Il faut ajouter : fans quoi il fera carte. 

M. Dupont. 

Je l’ai mis aurti. 

M. 
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M. de Grantier. 

Avez- vous les deux bons pour cet entrepôt 
de tabac & le grenier à Tel ? 

M. Dupont. 

Oui, Monfieur, les voilà. 

M. de Grantier. 

C’eft très - bien. 

M. Dupont. 

Si Monfieur vouloit donner l'entrepôt de tabac 
à mon frere. . . . 

M. de Grantier. 

Votre frere ? Mais je l’ai placé. 

M. Dupont. 

Oui , Monfieur ; mais il n’a que huit cents francs. 

M. de Grantier. 

Il eft encore bien heureux. 

M. Dupont. 

Mais , Monfieur , à moi ; il y a long - tems 
que vous m’en promettez un. 

M. de Grantier. 

Nous verrons cela une autre fois : eft - ce que 
vous voulez me quitter ? 

M. Dupont. 

Non , Monfieur , affurément ; mais je le feroi* 
exercer. 

Tome IV . I 
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M. DE G R A N T I E K.' 

Cela ne fe peut pas ; il faut exercer foi-même.- 
M. Dupont. 

Mais , Moniteur , il y a des exemples. . . 

M. de Grantier. 

Oui , autrefois ; mais à préfent cela ne fe fait 
plus. 

M- Dupont. 

Mais le grenier à fel ; mon pere eft dans cette 
ville-là , & en le mettant fous fon nom. . . 

M. de Grantier. 

Votre pere, votre pere n’entend rien à ces 
affaires - là. 

=• — .. ... ■■ ■ ■■ e» 

S CÈNE IL 

M. DE GRANTIER, L’ABBÉ, 

M. DUPONT. 

.D.E L.I.S L E, annonçant. 

M ttN sieur l’Abbé^de la Sourdiere. 

M. D E G R A N T I E R. 

Ah , M. l’Abbé ! je fuis charmé de vous voir. 
L’A B B É. 

J’avois peur de ne pas vous trouver. 
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M. DE G R A N T I E R. 

Je devois fortir ce matin ; mais une affaire 
que j’avois , eft remife ; j’en fuis bien aife , parce 
que j’ai l’honneur de vous voir. 

L’Abbé. 

C’eft que j’ai une grande affaire à vous commu- 
niquer. C’eft la vicomteffe : elle vouloit venir elle- 
même ; mais elle a été obligée d’aller à Verfailles. 
M. de Grantier. 
Qu’eftce que c’eft ? 

L’Abbé. 

C’eft pour un homme qu’elle protégé beau- 
coup ; St vous lui ferez le plus grand plaifir , 
fi vous pouvez lui donner un entrepôt de tabac , 
ou un grenier à fel , qui eft dans votre dépar- 
tement : voilà fon mémoire ; vous verrez les 

9 r 

droits de cet homme -là ; elle ne demande pas 
à propos de rien. 

M. de Grantier. 

Je n’ai pas befoin de voir; ces deux emplois 
ne font pas de mon département, St je n’y peux 
rien du tout. 

L’A B B É. 

« 1 

On lui avoit pourtant dit que cela vous regar- 

« • . • * ^ . -•-* t 

doit. 

I ij 
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M. de Grantier. 

Je le voudrais très - fort ; je ferais enchanté 
de pouvoir lui faire ce plaifir • là , ainfi qu’à 
vous. 

L’A B B É. 

Quoi , ni l’un ni l’autre ? 

M. DE GRANTtER. 

Ni l’un ni l’autre. 

L’À B B £ 

Elle y compte pourtant. 

M. DE Grantier. 

J’en fuis fâché. 

L’À B B É. 

Elle fe plaint déjà beaucoup de vous , au 
moins. 

M. de Grantieé. 

De moi? 

L’A B B É. 

Oui vraiment ; elle dit que vous la négligez 
depuis quelque tems. 

M. de Grantier. 

Elle eft bien bonne ; j’aurai l’honneur de lui 
aller faire ma cour incefTamment. 

L’Abbé. * 

Je lui dirai donc que cela ne vous regarde pas. 
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M. DE G R A N T I E R. 

Si vous voulez bien. . . Où allez-vous donc , * 
M. l’Abbé ? Eft-ce que vous ne dînez pas ici i 
L ’ A 9 b É. 

Non, je ne peux pas avoir cet honneur - là , 
aujourd’hui. 

M. DE G R A N T I E R. 

Mais quand vous verra-t-on? 

L ’ A B b é. 

Sûrement demain ou après. Ah ça, vous êtes 
en affaire , laiffez-moi aller. 

M. de Grant ier. 

Vous le voulez ? 

L’Abbé. 

Vous vous moquez de moi. 

M. D E G R A N T I E R. 

Ne m’oubliez pas. 

L’A B B é- 

Non x non. 



SCENE I II. 

M. DE GRANTIER , M. DUPONT. 

M. DE Gràntier. 

Où en étions - nous ? Ah , ces deux cavaliers 
qui ont été pris avec du tabac ? 
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M. Dupont- 

Monfieur , voilà le procès-verbal. 

M. de Grantier. 

Allons , il faut écrire au Major. Savez - vous 
ou eft leur régiment ? 

M. Dupont. 

Non , Monfieur. 

M. DE G R A N T I E R. 

Vous vous en informerez. 

M. Dupont. 

Oui, Monfieur. 

M. DE G R A N T J E R. 

Il faut répondre à M. Delorme à propos. Ecri- 
vez. . . Ne manquez pas , Monfieur , fi- tôt la pré- 
fente reçue. 

M. Dupont, écrivant. 

Reçue. 

M. de Grantier. 

Reçue , de faire frire l’état que vous nie prQ- 
pofez. 
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SCENE IV. 

M. DEGRXNTIER, M. DUPONT 
DELISLE. 

£) E L I S L t . 

M o N s I E u R , il y a là un employé de Chat- 
ires , qui demande à -vous parler. 

M. DE G R A N T I E R. . 
Savez-vous ce qu’il veut ? 

DELISLE; 

Non , Monfieur ; il dit que c’eft quelque chofe 
de très-preffé. 

M. DE G K A N T I E R. 
Faites-le entrer. 

D' E L J iL E. 

Entrez , Monfieur. 

«a ■■ ■ ' — =c» 

SCENE V. 

M. DE GRANT 1ER, M. DU PONT, 
M. DES P RÉS, 

M. D E G R Ai N T I, E R. 

Eh bien , Monfieur , qu’eft-ce qu’il y a ? Pour- 
quoi venez-vous à Paris fans congé ? 

• • • I iv 
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M. D E S P R É s. 

Monfieur , c’eft que je viens vous demander 
vos bontés. 

M. DE G R À N T I E R. 

Pour quoi faire ? 

M. D E 8 P R È S. 

C’eft que fi Monfieur vouloit. . . 

M. DE G R A N T I E R. . 
Parlez donc. 

M. D e s p R î s. 

Le grenier à fel d’Epernon eft vacant , & il 
ne dépendroit que de Monfieur de faire ma 
fortune. • ■ , 

M. de Grantier. 

Cela ne fe peut pas. 

M. D e s P R é S. 

Mais , Monfieur , confidérez. . . 

' M. de Grantier. 

Allons , M. Dupont , où en fommes-nous ? 

M. Dupont, lifcmt. 

De faire faire l’état que vous me propofez. 

M. de Grantier. 

Que vous me propofez dans votre lettre du 
il de ce mois. 

M. D E S P R É S. 

Si ‘ j’ofois , Monfieur. ... 
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M. DE G R A N T I E R. 

Allons, en voilà aflez. 

M. D, E s P R Ê s. 

Mais , Monfieur , fi Monfieur vouloit Ce ref- 
fouvenir que j’ai eu une fois le bras caffé par des 
contrebandiers , & que j’ai été encore une autre 
fois blefle. ... 

M. D E G R A N T I E R. 

Vous avez eu une gratification. 

M. D E S p R É S. 

D eft vrai , Monfieur , aufli je ne me plains pas. 

M. . D E G R A N T I, E R. 

Après, M. Dupont? 

M. D u p o N t. 

Dans votre lettre du ai de ce mois. 

M. de Grantier. 

Du 1 1 de ce mois \ parce qu’en conféquence 
je ferai délibérer. 

M. D E S P R É s. 

Monfieur. . . 

M. de Grantier. 

Je vous dis encore une fois que cela ne Ce 
peut pas ; & je vous confeille de vous en aller 
tout de fuite , fans quoi l’on vous apprendra à 
venir à Paris fans congé. 
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M. D b s p R i s. 

Monfîeur , j’efpere qae vous me pardonnerez. 

M. D B G R A“ N- T I E R. 

Oui ; mais que cela ne vous arrive plus. Allons, 
adieu. 

M. D E S P R É Si 
Monfîeur , je fuis bien fiché. . . 

M. de Grandie». 

Allons , allons , c’eft bon. 



SCENE VI. 


M. DE GRANTIER , Madame DE VlLLE r 
MARE , M. DUPONT , DELISLE. 

D B L I S L E. 

M A D A M £ de Villemare. 

Madame DE VlLLEMARE. 
Ah ! mon frere, je fuis charmée de vous 
trouver. 

M. D E G R A ; N T I E R. 

Moi, je fuis bien aife de voir que vous vous 
portez bien à préfent. 

Madame de VlLLEMARE. 

Ah ! ne parlez pas de cela. Je fuis dans un état 
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affreux depuis huit jours: J’arrive de la campagne 
jJout voir ce que je ferai à mes nerfs. 

M. DE G S A N T I E R. 
Comment , eft-ce que la campagne rie vous a 
pas fait de bien? 

Madame de VlLLEMARE. 
Non ^vraiment ; au contraire. 

M. DÉ G R A N ï I E R. 

C’eft que vous vous êtes toujours couchée au 

jour, je le parierois. 

Madame de V i l l e m a R e. 
Eh bien , oui ; mais je ne peux pas faire autre- 
ment : ne parlons plus de cela; 

M; de Grantjer. 

Je n’en' parlerai pas fi vous voulez ; mais fi- 
vous vous couchiez comme moi à minuit , vous 
verriez que vous' vous porteriez à merveille. Je 
le difois encore hier à votre mari. 

Madame DE V ï L L E M. A R E . 

Si vous m’aimiez , voilà ce que vous ne lui 
diriez pas.* •* 

M. DE G R A f I E R. 

Mais jè vous demandé pardon ; c’eft parce que 
je vous aime. 
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Madame DE VlLLEMARE." 

Nous allons le voir ; car je viens vops deman- 
der de n>e faire un plaifîr.. 

M. D E G R A N T I E R. 

Qu’eft - ce que c’eft ? 

Madame de Villemare. 

Vous connoiflez la Marquife de Courciere ? 

M. DE G R A N T I E R. 

Oui. 

Madame DE VlLLEMARE.. 

Vous favez comme nous nous aimons? 

M. de Grantier. 

Oui , comme les femmes s’aiment. 

Madame DE V I L L E M A R I. 

Vous ne le croyez pas ; cependant rien n’eft 
plus vrai , je l’aime beaucoup moi. Il y a un 
homme pour qui elle s’intéreffe vivement : je me 
fuis chargée de vous demander pour lui un en- 
trepôt de tabac qui eft vacant , & que vous. . . 

M. de Grantier. 

Il eft donné. 

Madame DE VlLLEMARE- 

Mais il y a un grenier à fel. 

M. de Grantier. 

Tout cela eft donné. 
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r . Madame de Villemare. 
Mais fon pere doit vous écrire auffi. 

. M. DE G R A N T I E R. 

Le pere de la Marquife ? 

Madame de Villemare. 
Oui ; vous ne pouvez pas le refufer. 

M. DE GRANTIER. 
Pourquoi cela ? Il n’eft plus en place. 

Madame de Villemare. 
'Àh , mon frere ! .... un homme comme lui ! 

M. de GrantieR. 

Mais , Madame , je ne peux pas faire l r im- 
poffible. 

Madame de VILLEMARE. 
Ma mere vous en parlera , je vous en avertis.' 
M. DE Grantier. 

/ 

Ma mere me tourmente toujours. . . Tenez , 
M. Dupont peutjvous dire qu’il y a deux de 
fès protégés , à qui je fauve aujourd’hui les ga- 
lères. 

Madame de Villemare. 
Bon , voilà une belle mifere ! Mon frere , fi 
vous pouviez , vous me feriez plaifir ; d’ailleurs 
vous connoiiTez celui pour qui nous demandons. 

M. de Grantier. 

Qui eil - ce ? 
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.Madame de Villemare. 

M. Demerin. 1 

M. D ,E . G R A N -T ■ I E R. 
Demerin ? , 

Madame DE ’VlLLEMARE. 
Oui , il eft là dans votre antichambre. 

M. DE G R À N T I E R. 

Eh bien , j’arrangerai cela avec lui. 

Madame D E V I L L-E MARE. 
Je vous en aurai la plus grande obligation. 

M. DE G R A N T I E R. 

Ne vous inquiétez pas. 

Madame de VilleMare. 
C’eft charmant à vous. Je m’en vais en ce cas-là. 
M. D E T G R A N T I E R. 
Pourquoi ne dînez - vous pas ici ? • 

Madame DE VlLLEMARE. 

Eft - ce que je dîne ? 

M. de Grantier. 

Vous avez tort. 

■ ' Madame ,D-E «<V I L: Li E H A R E. 

• Oui , avec- mon ^ftemac ! Ah ça, adieu , mon 
• frere. Embrâftez - moi donc. ( Elle ' fcmhrajfe.} 
Quand<tft- ce -que je vous verrat? 
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M. DE G R A N T I E R. 

Ce foir ou demain. ( U ld reconduit. ) M. De- 
tnerin, entrez un peu ici. 

j<i * ~ • -r— , jr e#> 

scene V u. 

M. DE GRANTIER , M. DEMERIN , M. 
DUPONT. 

7 M. Demerin. 

M o N s i E u R j Madame votre fœur a eu la 
bonté de vous parler en ma faveur. 

M. de Grantier; 

Oui , oui ; mais je voudrois bien favoir à pro- 
pos de quoi vous vous avifez de me faire parler 
comme cela par tout le monde. 

M. Demerin. 

Monfieur, c’eft que je n’ai ofé vous parler 
moi-même. 

M. D E G R A N T I E R. 

Et vous avez bien fait, Monfieur. ‘Je trouve 
votre demande fort extraordinaire. 

M. Demerin. 

Comment , Monfieur ? 
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M. deGrantier. 

Il me femble que vous devez être content de 
l’emploi que vous avez. 

M. D E M E R I N. 

Moniteur , ce font ces Dames qui veulent 
bien s’intéreflfer à moi , & qui ont cru que vous 
voudriez bien me protéger. 

; M. de Grantier. 

Je vous protégerai aufli ; mais c’eft pour vous 
conferver ce que vous avez , & je vous défends 
de jamais penfer à autre chofe. 

M. D E M E R I N. 

Moniteur , je n’ai pas cru. . . . 

M. de Grantier. 

Il n’eft pas queftion de cela , Moniteur ; je 
vous le dis très-férieufement. 

M. D E M E R I N. 

Cela fuffit. Moniteur. 

M. de Grantier. 

Penfez-y , &t qu’il ne me vienne plus de re- 
commandation à votre fujet. Allons , voilà qui 
eft fini. 

M. D E M E R I N. 

Moniteur , comme vous voudrez. ( Il fort. ) 

M. 
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M. de Grantier. 

Ces Meffieurs-là ne font jamais contens ; avec 
douze cents francs il me femble qu’il y a pourtant 
bien de quoi vivre. 

. i-' C*r> 

SCENE VIII. 

M. DE GRANTIER, M. DUPONT , 
D E L I S L E. 

D E L I S L E. 

3 \S. o N s I E U R , il y a là M. Dubois & un 
de fes parens. 

M. de Grantier. 
Qu’eft-ce que c’eft que ce M. Dubois ? 

D E L I S L E. 

C’eft le valet - de - chambre de Madame de 
Franville. 

M. de Grantier. 
Faites-le entrer. 

Tome IV. K. 
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SCENE IX, 

M. DE GRANTIER, M. DUPONT, 
DELIS LE , DUBOIS, LAFOND. 

M. de Grantier. 

u’es T-C E qu’il y a , M. Dubois ? 
Dubois. 

Moniteur , Madame de Franville vous fait bien 
fes complimens , & voilà une lettre qu’elle m’a 
chargé de vous remettre. 

M. de Grantier. 

Ah , ah ! voyons. ( 11 lit la lettre. ) 
Dubois. 

Voilà auffi M. Lafond , le frere de Made- 
moifelle Julie , qu’elle vous recommandé. 

M. de Grantier, lifant. 
C’eft le frere de Mademoifelle Julie ? 
Dubois. 

Oui , Moniteur , la femme-de-chambre de 
Mademoifelle. 

M. de Grantier, lifant. 

Ah ! je fuis bien aife de lui faire plailir , ainli 
qu’à vous, M. Dubois, 


\ . 
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Dubois. 

Monfieur , nous vous ferons très-obligés. 

M. de Grantier. 

M. Dupont , mettez le nom de M. Dubois 
au bon pour l’entrepôt de tabac , Sc à celui du 
grenier à fel celui de Monfieur. . . 

L A F O N D. 

Lafond, Monfieur , à vous fervir. 

M. de Grantier. 

Vous direz à Madame de Franville que je n® 
lui écris pas , mais que j’aurai l’honneur de la 
voir ce foir. 

Dubois; 

Monfieur , je n’y manquerai pas.' 

M. Dupont. 

Monfieur , c’eft fini. ( 11 donne les bons à 
M. de Grantier. ) 

M. D E G R A N T I E R , donnant les bons à 
Dubois & à Lafond. 

Tenez, Meilleurs. Ah ça, j’efpere que vous 
vous comporterez bien. 

Dubois. 

« ■ * j 

Ah , Monfieur ! vous pouvez en être bien fiàrî 
M. de Grantier. 

Allons , je fuis charmé de vous avoir fait plaifif,' 

Kij 
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Dubois. 

Nous vous avons bien des obligations , & nous 
ne l’oublierons jamais. 

M. DE Grantier. 

C’eft très-bien. Adieu , adieu. 

**P -."g ' .M =3 ^======s v:>'t ■■—■-K ir. 

SCENE X. 

M. DE GRANTIER, M. DUPONT, 
M. HOCHEPOT. 

I 

M. Hochepot. 

M O N S I E U R eft fervi. 

M. de Grantier. 
Allons, M. Dupont , allez- vous-en dîner i 
nous achèverons cela tantôt. Revenez de bonne 
heure. 

M. Dupont. 

Qui, Monfieur. (//s stn y ont.) 


* 5 * 
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CONSULTANT. 

PROKERBE Z II /, 
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PERSONNAGES. 

M. GALAND DE LA RIVERIE , Avocat. 

M. DE S. HILAIRE,) 

s. Officiers. 

M. DE CACHANT, ) 

BENOIT, laquais de M. de la Riverie, 


La feene ejl cht { M. Galand de la Riverie, 
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CONSULTANT, 

PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. 

M. DE CACHANT, M. DE S. HILAIRE. 

M. De Cachant. 
u ’ E s T - c E que tu viens donc faire ici } 
S. Hilaire ? 

M. D E S. H I L A 1 R E. 

Je viens confulter M. Galand de la Riverie 
fur une affaire. 

M. de Cachant. 

Parbleu, je te plains d’étre entre fes mains; 
car il ne finit rien. Je fuis bien fâché de l’avoir 
pour avocat. 

M. D E S. H I L A I R E. 

Mon affaire à moi ne fera pas longue ; ce ne 
fera qu’une confultation. 

M. de Cachant. 

On ne le trouve jamais chez lui. 

K iv 
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M. D E S. H I L A I R E. 

Je fais bien où il va ; mais ne t’embarraflfe pas : 
je ne crois pas qu’il y retourne davantage. 

M. de Cachant. 

On dit qu’il eft amoureux d’une Demoifelle. 

M. D E S. H I L A I R E. 

C’eft cela même. 

M. de Cachant. 

Tu la connois peut-être ? 

M. D E S. H I L A I R E. 
Beaucoup. 

M. de Cachant. 

Je t’entends. 

M. D E S. H I L A I R E. 

Je crois avoir imaginé un moyen pour cela. 

M. de Cachant. 

Ne lui fais pas de mal. 

M. D E S. H I L A I R E. 

Ne t’inquiete pas. 

M. de Cachant. 

C’eft que s’il étoit malade , cela reculeroit 
encore mon affaire. 

M. D E S. H I L A I R E. 

Tu n’as tien à Craindre. 

M. de Cachant. 

Je m’en vais , je reviendrai tantôt. 
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SCENE IL 

AL DE S. HILAIRE, M. DE CACHANT, 
BENOIT. 

Benoit. 

M essieurs , M. l’Avocat va revenir dans 
l’inftant. ' 

M. D E S. H I L A I R E. 

Où eft-il ? 

Benoit. 

Il n’eft pas loin j il eft chez Mademoifelle de 
Sainte-Lucie. 

M. de Cachant. 

C’eft cela même. 

M. D E S. H I L A I R E. 

Allons, c’eft bon. 

M. de Cachant. 

Adieu , S. Hilaire , à ce foir. 

Benoit. 

Le voilà , M. l’Avocat; il rentre parle jardin.’ 
M. D E S. H I L A I R E. 

Allons , laiflez-nous. 

B È N O I T, par la fenêtre. 

Ici, Monfieur, ici. 


\ 
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SCENE III. 

M. DE S. HILAIRE, M. G AL AND. 

M. G A L A N D. 

A»! c’eft M. de S. Hilaire. 

M. D E S. H I L À I R E. 

Oui , M. Galand , je viens vous confulter.. 
M. G A L A N D. 

Monfieur , vous me faites bien de l’honneur. 
Affeyez-vous donc , s’il vous plait. < 

M. D E S. H I L A I R E. 

Ce n’eft pas la peine. Voici de quoi il s’agit. 
M. Galand. 

Mais , Monfieur , je ne peux pas vous écouter 
comme cela. 

M. D E S. H I L A I R E. 

Allons , puifque vous le voulez abfolument. 

( Ils s'ajjcyent. ) 

M. Galand. 

C’eft que réellement vous ferez mieux. 

M. de SL Hilaire. 
Monfieur , je viens vous confulter pour favoir 
ce que je dois choifir d’une chofe ou de l’autre, 
que je me trouve dans la néceffité de faire. 
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Voyons, Monfieur, expliquez votre affaire 
comme elle eft. 

M. D E S. H I L A I R E. 

Monfieur , je n’ai jamais eu de procès de ma 
vie , St je voudrois bien n’en pas avoir. 

M. G A L A N D. 

Il y a peut-être quelque moyen d’accommode- 
ment; voyons. 

M. D E S. H I L A I R E. 

Monfieur , il y a un homme dans le monde , qui 
me déplait beaucoup. Je fuis déterminé àlui donner 
cent coups de bâton , ou à le jeter par les fenêtres» 
M. G A L A N D. 

Monfieur , c’eft violent. 

M. D E S. H I E A I R E. 

Je le fais bien ; mais je ne peux pas abfolument 
m’en difpenfer , St je viens vous confulter fur 
le choix de ces deux chofes-là. 

M. G A L A N D. 

Je ne vous confeillerai jamais ni l’une ni 
l’autre ; il y a trop de danger. 

M. d e S. Hilaire. 

Oui , pour cet homme-lâ. 

M. G A L A N D. 

Pour vous-même. Mais quelles raifons avez-» 
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vous ? Il y a les voies de la julUce 1 
M. D E S. H I L A I R E. 

Je vous dis que je ne veux pas avoir de pro- 
cès : cela m’impatiente , & je ne veux pas tirer 
cette affaire-là en longueur. 

M. G A L A N D. 

Mais que vous a fait cet homme , qui puiffe vous 
porter à cet excès de violence ? 

M. de S. Hilaire. 

Le voici, Monfieur. Je fuis très - amoureux 
d’une Demoifelle fort aimable , que j’ai thème en- 
vie d’époufer. Je crois lui plaire, & cet homtrie 
ne celle point de venir dans la maifon s vous 
entendez ? ’ 

M. G A L A N D. 

Oui , Morifiëur , très-bien. 

M. de S. Hilaire. 

Or , comme il paroît vouloir déterminer la 
niere de cette Demoifelle en fa faveur, je ne 
vois pas d’autre parti à prendre que de l’expul- 
fer de cette maifon. N’eft-ce pas éxpulfer qu’il 
faut dire ? 

M. G A L A N D. 

Oui, Monfieur., 

M. de S. Hilaire; 

Je trouve bien que de le faire fauter par les 
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fenêtres feroit plus court : mais il pourroit en 
mourir ; & pourvu qu’il n’y revienne plus , c’eft 
tout ce qu’il me faut. Ainfi les coups de bâton 
pourroient peut-être lui fuffire. Confeillez-moi, 
M. G A L A N D. 

Monfieur , il pourroit arriver que. . . 

M. de S. Hilaire. 

, Parlez - moi naturellement. J’aimerois fort les 
coups de bâton. 

M. G A L A N D. 

Prenez plutôt le parti de la douceur; cela 
aura moins d’inconvénient. 

M. de S. Hilaire. 

Oui ; mais cela fera lent. 

M. G A L A N D. 

Non , non ; attendez quelques jours, vous ver- 
rez que cet homme-là prendra fon parti. 

M. de S. Hilaire. 

Vous le croyez? 

M. G A L A N D. 

Oh ! fûrement vous ne le reverrez plusJ 
M. de S. Hilaire. 

Vous me le promettez ? 

M. G A L A N D. 

J’en réponds même. 
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M. de S. Hilaire. 

En ce cas-là. . . Mais fi je le retrouve encore, 
pour lors je prendrai le parti de la fenêtre. 

M. G A L A N D. 

Vous ne ferez plus expofé à cette violence. 

M. d e S. Hilaire. 

Allons , Monfieur , nous verrons. ( II mu deux 
ccus fur le bureau de M. Galand. ) 

M. Galand. 

Monfieur , qu’efl-ce que vous faites donc ? 

M. de S. Hilaire. 

Il faut bien que je vous paie votre confultation» 
M. Galand. 

Monfieur, vous vous moquez de moi. 

M. de S. Hilaire. 

Vous n’êtes pas obligé de donner votre tems 
& votre fcience pour rien. Je fuivrai donc votre 
confei! , j’attendrai deux jours ; mais après cela je 
ne balancerai plus. Adieu, M. Galand, en vous 
remerciant. 

M. Galand. 

Monfieur. . . . 

M. DE S. H I L A I R E. 

Rentrez donc. 

M. Galand. 

Monfieur , je vous verrai aller. ( Ils fartent. ) 


& 
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PERSONNAGES. 

M. SANGLIER. 

M. PILIER.- 

M. P OINT DU T O UT. 

M. QU'IMPORTE. 

LE GARÇON cafetier. 

La fient efi dans un café. 


LES 
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SCENE PREMIERE. 

M. PILIER, LE GARÇON. 

M. Pilier. 

O a rç o n ! 

Le Garçon. 

M. Pilier , qu’eft - ce qu’il y a pour votre 
fervice ? 

M. Pilier. 

M. Sanglier eft-il venu ici aujourd’hui? 

Le Garçon. 

Non , Monfieur , pas encore. 

M. Pilier. 

Et a-t-on dit quelques nouvelles ce matin ? 

Le Garçon. 

Non , Monfieur. 

Tome IV, 
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M. Pilier. 

Quoi ! rien du tout ? 

Le Garçon. 
Pardonnez-moi , le feu a été dans une che- 
minée ici près hier au foir. 

M. P I L I E R. 

Bon ! le feu dans une cheminée. 

Le Garçon. 

Mais , Monfieur , il étoit bien fort. 

M. Pilier.- 
' Voilà quelque chofe de rare! 

Le Garçon. 

Mais c’eft que fi le feu avoit gagné , tout le 
quartier auroit été brûlé. 

M. P I L I E R. 

Oui , avec les pompes qu’il y a à préfent y 
comment voulez- vous que cela arrive? 

Le Garçon. 

Oh ! il ell vrai qu’il n’y a plus rien à craindre. 
M. Pilier. 

Il y a des chofes bien plus intéreflantes que tout 
cela. Avez - vous entendu parler de l’opéra ? 

Le Garçon. 

De l’opéra? 

M. Pilier. 

Oui , de l’opéra ? 
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*■ Le Garçon. 

Oui , Monfieur ; on dit qu’il y en a un nou- 
veau. 

M. Pilier. 

Je le fais , parbleu , bien ; on ne veut pas don-' 
ner des anciens. 

Le Garçon. 

* 

Mais les nouveaux ne dureront-ils pas davan- 
tage? 

M. Pilier. 

Eh ! non vraiment. Malheureux opéra ! Sc per- 
fonne n’y penfe ! 

Le Garçon. 

Ah ! tenez , Monfieur, voilà M. Sanglier, que 
vous demandiez. 

M. P I L I E R. 

M. Sanglier? 

Le Garçon. 

Oui , Monfieur. 

M. Pilier. 

Nous allons voir ce qu’il nous dira. 

Le Garçon. 

Vous ne voulez rien à préfent , Monfieur ? 

M. Pilier. 

Non, non. 

L ij 
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' - SCENE II. 

M. SANGLIER, M. PILIER. 

M. Sanglier. 

j^Sk. H ! bonjour , M. Pilier. 

M. Pilier, 

Eh bien , M. Sanglier , cette voix que vous 
difiez que nous aurions ? - 

M; Sanglier. 

Je n’en ai pas entendu dire la moindre chofe 
que ce que l’on nous en a dit avafit-hier. 

M. P I L I E R.v 

Et vous ne vous en êtes pas informé depuis ? 

M. Sanglier. 

Je n’en fais pas davantage : les uns me difent 
qu’elle eft au concert de Lyon , d’autres à 
Rouen. Cela n’eft pas clair , & c’eft dommage ; 
car on prétend que c’étoit la même voix précifé- 
ment que celle de Mlle, le Maure. 

M. Pilier. 

Il faudroit donc qu’on y envoyât. 

M. Sanglier. 

La moitié des gens difent que l’on n’a pas 
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befoin de ces voix-là ; qu’elles ne favent que 
crier , & qu’elles ne chantent point. 

M. Pilier. 

Voilà comme l’opéra françois , la gloire de 
la nation , fe perdra. ElUce que vous ne voyez 
pas cela ? r * \ . , •* 

M. Sanglier. 

•* ’ - - 

Eh ! je ne le vois que trop. 

M. P I L I E R. 

Il faudroit donc fonger à y remédier. ~ 

M. Sanglier. 

- * - 

J’y fonge auffi •, mais cette diable de mufique 
d’opéra - comique nous écrafera tôt ou tard. 

- M. Pilier. 

Il faut pourtant prendre un parti : il n’y a pas 
à balancer. 

M. Sanglier. * ' 

Si l’on pouvoit donner des opéras de Lully ,‘ 
il n’eft pas douteux que nous reprendrions bien- 
tôt le deffus j j’en fuis bien fur , moi. 

M. Pilier. 

Qu’on nous donne du Rameau f-ulement ; 
«lions , je le veux bien , je le leur paffe. 

M. Sanglier. 

Du Rameau! 

L iij 
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. M. Pilier. .• -> 

Oui , Monfieur ; c’eû toujours du véritable 
opéra. 

M. Sanglier. 

Si vous voulez. 

M. Pmi r. 

Il ne faut pas être fi difficile, 

M. Sanglier. 

Il eft vrai qu’il y a du récitatif. 

M. Pilier. 

- • r 

Et de belles fcenes. 

M. Sanglier. 

Pas tant que dans Lully i voilà le vrai gofy 
françois , & que je youdrois bien voir renaître ; 
fans cela nous fotymes perdus. 

M. Pilier. 

Les ballets nous écraferont tout-à-fait , Mon- 
fieur, quand la mufique nouvelle ne pren^roit 
pas le deflus. ; r ; 

M. Sanglier. 

Comment faire donc ? 

M. Pilier. 

Je n’en fais rien. ( 

”, M Sanglier. 

Il n’y a prefque plus de gens de notre 
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M. Pilier. 

On ne veut que des ariettes. 

M. Sanglier. 

Et de la danfe. 

M. Pilier. 

Je cherche depuis long-tems quelque moyen 
de remédier à tout cela. 

M. Sanglier. 

Et moi donc? Je né relie pas les bras croifés. 
Croyez- vous que je ne gémiffe pas de cette déca. 
dence du goût ? 

M. Pilier. 

Armide avoit réufli. 

M. Sanglier. 

J’en efpérois beaucoup. 

M. Pilier. 

11 faudroit redonner Armide. 

M. Sanglier. 

* Sans doute ; mais faites entendre cela à tout 
Paris ! 

M. Pilier. 

Ils aimeront ipieux tout perdre. 

‘ M. SANGLIER. 

Ils nous propoferont de mettre l’opéra-comi- 
que à l’opéra, 2>c d’y joindre des ballets. 

L iv 
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M. P I L i e R. , 

Il ne faut pas le fouffrir. 

M. Sanglier.' 

J’y fuis bien réfolu. 

M. Pilier. 

Mais comment l’empêcher ? 

M. Sanglier. 
Emparez-vous du parterre. 

M. Pilier. 

Il n’y a plus perfonne de goût. 

M. Sanglier. 

Et dans le foyer ? 

ê \ 

M. Pilier. 

On y vient parler nouvelles & chevaux pen- 
dant les fcenes , & l’op n’en fort que pour les 
ballets. 

M. Sanglier. 

On ne penfe férieufement à rien à préfent. 

M. Pilier. 

Il n’y a que vous & moi qui nous occupions 
de cela. 

M. Sanglier. 

Oui , mais nous y rêvons en vain ; l’opéra fera 
détruit malgré nous. 
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M. Pilier. 

Voilà M. Qu’importe. Il faudroit le gagner , 
lui qui voit beaucoup de monde. 

M. Sanglier. 

Bon ! il ne Te foucie de rien. 

M, P I L I E R. 

Il faut effayer ; l’opéra ne fauroit lui être in- 
différent, il n’en manque pas un. 

M. Sanglier. 

Eh bien , voyons. 

M. Pilier. 

Laiffez-moi faire. 

■«O . 1 "'.'-JJ ■= <!» 

SCENE III. 

M. QU’IMPORTE , M. PILIER , 

M. SANGLIER. 

. * 

M. Pilier. 

O N voit bien qu’l n’y a pas d’opéra , Mon- 
fieur , aujourd’hui ; fans quoi l’on ne vous verroit 
fûrement pas ici. 

M. Qu’importe. 
Qu’importe ? Moi , je vais à l’opéra , aux Ita- 
liens , aux François ; cela m’eft égal. - • 
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M. Sanglier. 

Mais s’il n’y avoit pas d’opéra cependant , vous 
en feriez fâché ? 

M. Q U’I M P O R T E. 

Qu’importe ? Il y auroit autre chofe ; ou bien 
j’irois à la promenade ces jours-là , ou je ferois 
des vifites. 

M. Pilier. 

Mais vous n’entendriez plus de bonne mufique 
françoife. 

M. Q u’i M P O R T E. 

Qu’importe ? J’entendrois toujours de la mu- 
fique. . . . 

M. S A N G L I E R. 

Quoi 1 de la mufique d’opéra - comique ? 

M. Qu’importe. 

Qu’importe ? fi elle me faifoit plaifir. 

M. Pilier. 

Mais c’eft qu’il n’y a pas de grandes voix. 

M. Q U ’ I M P O R: T E. 

Qu’importe ? Pourvu qu’on les entende , voilà 

tout ce qu’il faut. 

M. Sanglier. 

C’eft vrai ; cependant il feroit fâcheux de per- 
dre ces beaux récitatifs de Lully. . „ y„ . 
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M. Q V ’ I M P O R T E. 

Qu’importe ? N’avons - nçus pas le récitatif 
obligé? . ï i 7 * • i 

. i . M. P I L I E Ri 

Ce n’efi: pas la même chofe. 

M. Qu’importe. 

Qu’importe ? quand on ne fe connoît pas en 
jnulîque.. ' . "j c ) 

M t SiNoi.ru, T 

Sans doute ; mais je ne penfe pas que vous ne 
vous y connoiffiez point. 

M. Qu’importe. 

Qu’importe? que vous le penfiez ou non^ 
cela n’en ell pas moins vrai. . ù 

.JT M, P I L I E R.] ' 

C eft une plaifaoterie ; fi vous ne vous con- 
noiffiez pas en mufique , vous ne viendriez pas 
.tous les jours à l’opéra. J. 

M. Qu’importe. 

Qu’importe ? Moi , j’y vas pour voir le monde , 
pour caufer ou me chauffer, , , 

M. Sang u m «, , r 

Quoi 1 Monfieur, vous n’étes pas affligé de 
voir qu’un opéra. eft à préfent prefque tout tins 


paroles ? 
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M. Q u’i M P O R T E.‘ 

Qu’importe ? Je ne les ai jamais entendues.' 

M. Pilier. 

Comment ! vous caufiez donc pendant qu’on 
chantoit; vous ne pouviez pas prendre d’intérêt 
au poëme. '* ■ -l ^ 

M. Qu’importe. 

Qu’importe ? Je n’ai que faire d’aller mmté- 
Teffer à tout cela: je fais feulement en gros qu’il 
y a deux amans perfécutés par deux perfonnes qui 
s’entendent enfemble pendant toute la piece pour 
les tourmenter ; mais qu’à la fin il viendra un dieu 
jqui raccommodera tout , & que l’oh dânfera une 
chaconne. ^ 

M. S a N G L I E R. 

Et fi l’on n’en danfoit pas? ’ - 

M. Q U ’l M P O R T E. 

Qu’importe ? Je fuis toujours fur que l’on dan- 
fera quelque chofe. ^ J v >' " 

M. Pilie R^î" 

Mais il faut que les airs de violon foient bons> 
pour que l’on danfe bien. 

M. Q U ’ I M P O R T E. 

Qu’importe ? même quand on ne danferoit pas , 
pourvu que l’opéra finiffe , & qu’on pulffe aller 
fur le théâtre après. 
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M. Sanglier. 

Mais s’il n’y avoit plus d’opéra , vous ne pour- 
riez pas aller fur le théâtre. 

M. Qu’importe. 
Qu’importe ? J’irois ailleurs , où je vais à pré- 
fent , par exemple. Adieu, Meilleurs, je vous 
fouhaite bien le bonjour. 

M. Pilier. 

Monfieur , je fuis bien votre ferviteur. 

<»» , =-=^m£= - r -.TT g». 

SCENE IV. 

M. SANGLIER, M. PILIER. 

M. Sanglier. 

IN O U S nous étions bien adreffés , pour fortifier 
notre parti. M. Pilier , qu’en dites- vous? 

M. Pilier. 

Ma foi , M. Sanglier , cela va mal pour nous ; 
il y a à Paris comme cela mille gens qui profitent 
de tout & qui ne fe foucient de rien. 

M. Sanglier. 

Oui , ils jeteroient les hauts cris , fi on leur 
retranchoit quelque chofe de ce dont ils ne s’in- 
quiettent point, y ' 
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M. Pilier. 

Cela eft fur. Nous avons la peine , & eux le 
plaifir : demandez-moi pourquoi , par exemple ? 

M. Sanglier. 

C’eft que nous fommes trop bons. 

M. Pilier. 

C’eft vrai ; mais comme c’eft le bien public qui 
nous occupe , il ne faut pas s’y refufer. 

M. Sanglier. 

Non vraiment ; il faut être citoyen avant 
tout. 

M. Pilier. 

Ah ! voilà M. Pointdutout ; c’eft un homme 
qui a les meilleurs expédiens du monde dans tous 
les cas. 

M. Sanglier. 

Vous le croyez ? 

M. Pilier. 

Ma foi, on me l’a dit. 

M. Sanglier. 

Tant mieux: voilà ce qu’on appelle un homme 
enfin. 
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SCENE V. 

M. POINTDUTOUT , M. PILIER , 

M. SANGLIER. 

M. Pilier. 

M ONSIEUR, je parie que vous vous en- 
nuyez aujourd’hui, parce qu’il n’y a pas d’opéra î 
M. POINTDUTOUT. 

Point du tout , Monfieur. Je ne m’ennuie ja- 
mais ; quand on a ( II montre fon pouce , le premier 
doigt & le fécond ) cela , cela & cela , on ne fau- 
roit s’ennuyer. ( * ) 

M. Sanglier. 

Vous êtes bien heureux, Monfieur. Voilà ce 
qu’on appelle avoir des reffources ; mais dans les 
grandes affaires , il faut de grands moyens pour 
les faire réulïir. 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout : écoutez-moi. Avec cela , cela 
&c cela, vous ferez toutes les affaires du monde, 
je dis même celles de la plus grande confé- 
quence. 

* (*) Toutes les fois qu’il dit cela, cela & cela, il 
montre les mêmes doigts. 
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M. Pilier. 

Donnez - nous donc un moyen pour foutenir 
l’opéra ; car fi l’on n’y prend garde , il tombera 
inceflamment. 

M. P O I N T D U T O U T. 

Point du tout ; avec cela, cela & cela , il ne 
tombera jamais. 

M. Pilier. 

Mais, Monfieur, vous ne prenez pas garde à 
une chofe fans doute. Pour que l’opéra François 
fe foutienne , il faut de belles voix. 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout. De belles voix , de belles voix ! 
Pour quoi faire ? Il ne faut point de belles voix ; 
il ne faut que cela , cela & cela. 

M. Sanglier. 

J’entends bien ce que veut dire Monfieur, 
moi. 

M. Pilier, 

Quoi donc ? 

M. Sanglier. 

Ces trois chofes. 

M. Pilier. 

Mais encore ? 

M. 
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M. Sanglier. 

Un bon poëme, une bonne mufique, & des 
a&eurs qui chantent bien 6e qui fâchent bien 
débiter. 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout ; on peut très - bien s'en pafTer, 

M. Pilier. 

Vous ne voulez pas un bon poëme ? 

M. P O I N T D U T O U T.' 

Point du tout. 

M. Sanglier. 

Pas de bonne mufique ? 

M. Pqintdutout. 

Point du tout. 

M. Pilier. 

Pas de bons chanteurs ? 

' M. POINTDUTOUT. 

Point du tout. 

M. Sanglier. 

Vous ne voulez donc que des ariettes? 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout. 

Tome 1F. M 
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M. Pilier. 

Des ballets ? 

M. POINTDUTOUÎ. •* 

Point du tout. 

M. Sanglier. 

Des décorations ? 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout. 

M. P I L I £ i. 

Quoi ! pour avoir un opéra, il ne faut pas 
avoir tout ce que nous venons de vous nommer ? 

M. POINTDUTOÜT. 

Point du tout , je n en ai que faire ; il n’y a 
rien de fi difficile à réunir. D’abord que j’ai cela , 
cela & cela , je fuis fûr d’avoir un opéra toute 
la vie, & un opéra excellent. 

M. Sanglier. 

Vous conviendrez pourtant qu’il ne faut rien 
épargner pour avoir un opéra. 

M. P O I N T D U T O U T. 

Point du tout , la dépenfe n’eft pas néceflaire : 
on aime l’opéra à Paris ; S C quel qu’il fort , je 
fuis fûr avec cela , cela &C cela , qu’il y aura 
toujours du monde. 
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M. P I L I Ë R. 

Je vous entends à préfent. 

M. S A N G L I E R. 

Je ne le comprends pas moi. 

M. Pilier. 

& 

Il n’y a pourtant rien de fi aifé. Monfieur veut 
dire que les petites logps foutiendront toujours 
l’opéra. 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout , je n’ai que faire de petites 
loges ; il n’y en auroit pas , qu’avec cela , cela 
& cela , je ne m’embarraffe de rien. 

M. Sanglier. 

Oui , oui , Monfieur , vous avez raifon , cela 
eft clair à préfent. 

M. Pilier, rêvant. 

Je ne devine pas. 

M. Sanglier. 

Comment ! vous ne voyez pas que Monfieur 
veut dire que le monde attire le monde, & 
que l’habitude d’aller à l’opéra y fera toujours 
aller. 

M. PointdutoUt. 

• Point du tout , ce n’éft point l’habitude qui 

M ij 
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y fera venir ; mais j’attirerai toujours tout Pari» 
avec cela , cela & cela. 

M. Pilier, fouriant. 

Ah ! oui , oui. 

M. Sanglier. 

Comment ? 

M. Pilier. 

■ Avec les aCtrices, les danfeufes. 

M. P O I N T D U T O U T. 

Point du tout. Les aétrices, les danfeufes ne 
me font rien. Je ne veux pas autre chofe que ce 
que je vous dis ; cela , cela & cela. 

M. Sanglier. 

Pour moi , rien ne me ralïure. 

M. Pilier. 

Je n’ai que l’efpoir des anciens opérasv 
M. Sanglier. 

Voilà ce qu’il faudroit perfuader de donner 
aux directeurs. 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout. 

M. Pilier. 

Comment , Monfieur , vous ne le croyer pas ? 

M. Sanglier. 

C’eft /aveugler , je vous affure , que de pen* 
jfer autrement. 
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M. POINTDUTOUT. 

Point du tout , je ne m’aveugle point , & 
vous avez tort de vous défefpérer. 

M. Pilier. 

Quand on n’a pas d’autres reffources ; car vous 
en conviendrez bien ? 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout ; fongez donc que vous ave2 
cela , cela & cela. Tranquillifez-vous. Je vous 
fouhaite bien le bon foir. ( Il s'en va. ) Ecoutez , 
n’oubliez jamais que vous avez cela , cela ôc cela , 
& vous ne vous défefpérerez pas. 

—J-I' -, ■rr-- =3gë= ■■■-«. . «» 

SCENE VI. 

M. PILIER, M. SANGLIER. 

M. Sanglier. 

3E H bien , M. Pilier ? 

M. Pilier. 

Eh bien, M. Sanglier, que dites- vous? 

M. Sanglier. 

Je dis toujours qu’il n’y aura bientôt plus 
d’opéra. 

M iÿ 
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M. Pilier. 

Et moi aufli. 

M. Pilier. 

Nous Tommes perdus. 

M. Sanglier. 

Je n’en puis plus douter. ( Ils s'en vont. ) 
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PERSONNAGES. 

LE COMTE DE BOURVILLE. 

LA COMTESSE DE BOURVILLE. 
LE VICOMTE DES COINSIERES. 

LE CHEVALIER DE LA CERISAYE. 

«. - ' 

D U V A L , valu- de - chambre de la ComteJJo 
de Bourville. 


La feene cfl cke{ la Comtcfje de Bourville . 


Digitized by Gôogle 





.LE BON MARE 

PROVERBE. 


SCENE PREMIERE. 

LE VICOMTE, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

• ’ ' I 

Ma. s dis-tnois donc , Vicomte , qu’eft-ce 
que c’eft que cette coTiduite-là ? Que viens - tu 
faire encore ici ? 

Le Vicomte. 

Ce que j’y ai toujours fait depuis que j’y viens. 

Le Chevalier. 

Quoi ! n’as-tu pas quitté la comtefle ? 

Le Vicomte. 

Moi, la quitter! J’en ferois au défefpoir; je 
l’aime réellement, j’en fuis aimé à la fureur , 
pourquoi la quitterois-je ? Non , jamais je n’aurai 
cette penfée. » 

Le Chevalier. 

Voilà un très-beau projet de confiance ; B 
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eft rare , mais entendons - nous. Qu’eft-ce que 
tu fais de la Marquife de ViUenon ? 

Le Vicomte. 

De fa Marquife ? 

Le Chevalier. 

• Oui ; parle-moi naturellement. 

Le Vicomte. 

La Marquife eft aimable ; mais elle ne vaut 
pas la Comtefle. 

Le Chevalier. 

Qu’eft-ce que c’eft donc que cette fantaifie de 
les avoir enfemble ? 

Le Vicomte. 

Paix donc ; fi l’on t’entendoit ! 

Le C hevalier. 

Eh bien , réponds-moi nettement là-deffus. 

Le Vicomte. 

Pourquoi cela ? 

Le Chevalier. 

C’eft que tu es veuu me troubler dan* le 
moment où j’efpérois toucher la Marquife , & 
que tu as renverfé tous mes projets. Si tu l’aimois 
véritablement , je ne te dirois rien ; mais vouloir 
la conferver en même tems que la Comtefte , 
c’eft les trahir toutes les deux. 
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Le Vicomte. 

Les trahir ! C’eft un grand mot. Si je leur plais 
également , c’eft au contraire faire à la fois le 
bonheur de deux femmes. 

Le Chevalier. 

Tout cela eft bon pour la plaifanterie ; mais 
fi tu reftes attaché à la Comteiïe , je te réponds 
que j’emploierai tous mes foins pour réuflir au- 
près de la Marquife. 

Le Vicomte. 

A la bonne heure ; je ne faurois t’en empêcher. 

Le Chevalier. 

Je ne négligerai rien , je t’en avertis. 

Le Vicomte. 

Je te le confeille. 

Le Chevalier. 

Tu n’auras point de reproches à me faire , 
après ce que je viens de te dire. 

Le Vicomte. 

Un rival eft un triomphe de plus. 

Le Chevalier. 

Tu parles en homme bien fûr de plaire. 

Le Vicomte. 

On plait toujours quand on eft aimé. 

Le Chevalier., 

t 

Mais on peut ceffer de letrc. 
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Le Vicomte. 

Il eft vrai que cela arrive quelquefois, & il 
ne faut que de certains hommes , comme j’en con- 
nois, pour donner à une femme la réputation d’être 
légère. 

Le Chevalier. 

Tu n’as donc jamais connu de ces femmes-là ? 

Le Vicomte. 

Non, parce que j’ai fu les fixer. 

Le Chevalier. 

A la bonne heure ; nous verrons fi tu parleras 
toujours fur le même ton. 

Le Vicomte. 

Je l’efpere. 

Le Chevalier. 

Adieu. Tu vois que je me comporte en galant 
homme. 

Le Vicomte. 

Tous les hommes ont droit de tenter fortune 
auprès des femmes -, & lorfqu’elles changent , 
ce n’eft qu’à elles qu’il fout s’en prendre ; & très- 
férieufement , je ne me brouillerai jamais avec 
mon ami , parce qu’il aura trouvé le moyen de 
plaire mieux que moi. 

Le Chevalier. 

Si tu deviens modefte , tu ne vaux plus rien > 
je m’enfuis» 
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S C E N E I I. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE. 

La Comtesse, entrant par une 
autre porte . 

îa E Chevalier n’eft plus ici ? 

Le Vicomte. 

Non , Madame. 

La Comtesse. 

Mais il étoit avec vous tout-à-l’heure? j 

Le Vicomte. 

Il vient de fortir dans l’inftant. 

La Comtesse. 

Je croyois qu’il m’auroit attendue. 

Le Vicomte. 

Ces regrets m’étonnent , je ne faurois m’env 
pêcher de vous le dire. Madame. J’ofois me 
flatter que vous ne feriez pas fâchée de vous trou- 
ver feule avec moi. 

La Comtesse. 

Vous vous flattiez un peu légèrement , comme 
vous voyez. 

Le Vicomte. 

Ce n’eft pas férieufement que vous dites cela ? 
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La Comtesse. 

T rès-férieu fement. 

Le Vicomte. 

Madame , expliquez - vous de grâce. 

La Comtesse. 

Expliquez - moi vous-même pourquoi, pen- 
dant que j’ai été à Courci , je ne vous y ai vu 
qu’une fois , une feule fois en quinze jours. Il y 
a fix mois que vous n’auriez pas été fi long-tems 
fans me voir. 

Le Vicomte. 

J’ai eu l’honneur de vous dire &C de vous man- 
der que les affaires de mon régiment m’obligeoient 
d’être à Verfailles prefque tous les jours. 

La Comtesse. 

Ce n’eft pas ce que vous m’avez dit que je veux 
favoir ; c’eft ce qui eft , ce que vous ne m’avez 
pas dit. 

Le Vicomte. 

Je ferois bien embarraffé de vous dire autr* 
chofe. 

La Comtesse. 

Je le crois , puifque vous ne me le dites pas. 
Avez - vous des projets d’ambition qui puiffent 
m’alarmer ? Ne le craignez pas ; je faurai facrifier 
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tout à votre gloire , & je ne me plaindrai pas. 

Le Vicomte. 

Moi , avoir d’autre ambition que de vous aimer 
& de vous plaire toute ma vie ! Ah! Madame , ne 
le croyez pas : l’ambition étouffe la tendreffe , elle 
eft avide , ne jouit jamais ; & je perdrois pour 
elle un bonheur réel , fans lequel il me feroit im- 
poffible de vivre ! Non , Madame, vous ne devez 
avoir aucune inquiétude. Banniffez toutes ces 
craintes , je vous en fupplie , pour votre repos 6 c 
pour le mien. 

La Comtesse. 

Ah ! Vicomte , je ne fais pourquoi , mais je ne 
puis m’ôter de l’efprit que vous me trompez. 

Le Vicomte. 

Vous pouvez me foupçonner ! . . . . 

La Comtesse. 

Je me le reproche ; mais en meme tems rien ne 
peut me raffurer , ni ce que je me dis e;i votre 
faveur , ni ce que vous me dites vous - meme. 

Le Vicomte. 

Souvenez - vous du tourment que vous ont 
donné les foupçons que vous avez eus que j’ai- 
mois Madame d’Ancille. 

La Comtesse. 

Eh bien , voilà juffement ce que j’ai déjà penfé. 
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Je vous vois le même air & la même conduite que 
dans ce tems - là. 

Le Vicomte. 

Cependant vous avez été bien Jure que je ne 
l’aimois pas. 

La Comtesse. 

Bien fûre , parce que vous m’avez dit que je 
metrompois, & que je trouvois indigne de vous 
& de moi de ne pas vous croire , & de faire d’au- 
tres recherches pour favoir fi cela étoit vrai. Voilà 
comme je fuis. 

Le Vicomte. 

Et vous pourriez , avec cette façon de penfer & 
d’aimer, croire que je vous facrifierois à une autre ? 
Où trouverai - je rien auffi digne de m’attacher 
pour la vie ? Ah ! Madame , rendez-vous plus de 
juftice. . .. 

La Comtesse. 

Si vous me trompiez , Vicomte , à quels maux 
ne ferois - je pas en proie ! Songez donc à tout 
ce que j’ai fouffert pour réfifter à ce penchant 
invincible où tout m’entraînoit malgré moi ; les 
reproches que je me fuis toujours faits , & que je 
me fais encore fans celle , de tromper un mari dont 

je n’ai jamais eu un inftant lieu de me plaindre. 

Le 
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Le Vicomte. 

Mais il n’a point d’amour pour vous. 

La Comtesse. 

Cela peut être , mais il meftime ; & être tou- 
jours au moment de ne pas me'riter cette eftirne , 

craindre de me voir confondue avec tant d’au- 
tres femmes , eft un fupplice continuel. S’il éroit 
poflible que ce fût pour un ingrat , j’en mourrois 
de douleur. 

Le Vicomte. 

Que dites-vous , Comteffe ? Moi ingrat ! 

La Comtesse. 

Je le crains. 

Le Vicomte, à genoux. 

Je jure à vos pieds.. .. ^ 

La Comtesse. 

Ah ! Vicomte O ciel ! levez-vous , c’eft 

mon mari. Il vous a vu , je fuis perdue. 

Le Vicomte, toujours à genoux. 

Non , non , laiflèz-moi faire , & ne vous trou-’ 
blez pas. 
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SCENE III. 

LE COMTE, LA COMTESSE, LE 
VICOMTE. 

Le VICOMTE, fe levant lentement. 

Æ. H ! Comte, je vous en prie , aidez- moi à 

obtenir de la Comteffe de me raccommoder 

avec une femme que j’aime \ il ne s’agit que de lui 

perfuader que j’ai foupé hier ici , & elle ne veut 

pas confentir à le lui dire ; c’eft en vain que je l’en 

prie', elle me défefpere. 

- Le C <T m T e. 

La - rufe que vous employez là pour détourner 

mes idées , mon cher Vicomte , eft tout -à - fait 

fpirituelle ; mais , par malheur pour vous , j’ai lu 

dans la Bibliothèque de campagne l’hiftoire du 

comte de Tende , & je connois cette fituation-là. 

Le Vicomte. 

Que voulez -vous dire? 

Le Comte. 

\ 

Que les maris des romans ne font pas faits 
comme ceux d’à préfent , non plus que les amans. 
Ces derniers ne trompoient que les maris , mais 
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jamais les. femmes, £a mode change tout. 

M VlÇQMIï, 

Quelle erreur ! Quoi ?.. . r . : ■ 

• >L e G o m t îe. 

Il n’y a pojnt d’erreur à çela ; St je ne pardonne 
jamais à qui fe donne pour un galaqt homme » 
de tromper une femme. Je fuis bien fur que je 
pafferai pour ridicule en parodiant aufli délicat. 

Le Vicomte. 

1 Ridicule ? Non, vraiment; je penfe comme 
vous. 

Le Comte. 

Pourquoi donc agir différemment? ' 

Le Vicomte. 

C’eft un perfifflage que tout cela. 

■ Le Comte. 

Je ne perfidie point ; je fais très * bien que 
vous êtes attaché depuis près d’un mois à la Mar- 
quife de Villenon. 

* % 

Le Vicomte. 

Moi ? 

Le Comte. 

' Oui , vous; 6c trahir une femme honnête pour 
- une femme aufli légère , rien n’eft plus affreux. 

N ij 


Digitized by Google 



196 PROVERBES 

• r v LÉ Vicomte. 

Je vous affure que je n’aime point Madame de 
Villenon. 

,:L e Comte. 

Vraiment , je fais bien que vous n’irez pas en 
convenir ici. 

Le Vicomte. 

Ni ici , ni ailleurs. 

.Le Comte. 

Allons , allons , je fais là-deffus tout ce que 
l’on peut favoir. ( IL veut s’en aller. ) 

Le Vicomte. 

Non, attendez; que je vous explique. . . « 
Le Comte. 

Cela ne me regarde pas ; je ne me mêle des 
affaires de perfonne. 

Le Vicomte. 

Il eft très-important de vous défabufer. 

Le Comte. 

Chacun a fa maniéré de fe comporter. 

Le Vicomte. 

Si vous vouliez m’entendre. . . . 

Le Comte. 

Cela eft inutile. Que diable pourriez-vous me 
dire? Vos principes font différens des miens; 6c 
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quand on penfe différemment, on ne fe perfuade 
jamais l’un l’autre. -, . -, 

Le Vicomte. 

Mais je penfe comme vous ; & je vous jure que 
je ne tromperois jamais une femme , quand il s’a- 
giroit de tout au monde. . . . 

Le Comte. 

Ce n’eft pas à moi que l’on fait croire ces cho- 
fes-là. Adieu , adieu. 

Le Vicomte. 

En vérité , Comte , je peux vous défabufer 
Revenez. 

Le Comte. . t . 

Oui , je reviens ; mais c’eft pour vous dire que 
vous êtes un étourdi : il falloit me mettre dans' 
votre confidence , pour m’empêcher de dévoiler 
votre fecret. Cela eût été même très-adroit , & 
bien plus neuf que ce que vous avez voulu me 
faire croire , quand je vous ai trouvé aux genoux 
de Madame. ( Il fort. ) 

N üj 
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SCENE IV. 

• ij •.•-.* ' 

" LÀ COMTESSE, LE VICOMTE. 


L-e V i c ô M t E , à la Comufle qui veut rentrer 
che[ elle. 

Mad AME, que faites - vous ) 

La Comtessê. 

Non , M®nfieur , ne me retenez pas , ou crai. 
jriez ftlôn indignation. 

Le Vicomte.. 

Il n’y a rien à quoi je ne m’expofè plutôt que de 
vous laitier dans urfe auffi cruelle erreur. Lè Comte 
n’eft point jaloux , je le fais } mais l’amoür-prôpr'e 
apparemment lui fait employet ce moyen pour 
me perdre auprès de vous : cela n’eft pas difficile 
a comprendre. Comment vous - mente ne l’avèz- 
vous pas imagine, & n’avez - vous pas cherché 
à ne me point trouver côUpàMe ? ■ 

La Comtesse. 

Seroit - il poffible !... 

Le Vicomte. 

Madame , en vérité , j’ai lieu de me plaindre 
de la facilité avec laquelle vous vous livrez à 
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tout ce qui peut mç détruire auprès de vdtas. 
r - La Comtesse. 

Non- feulement je vous perds, mais je perds 
encore l’eftime de mon mari. 

Le Vicomte. 

Vous ne me perdez point , Madame, &vous 
ne me perdrez jamais. Quant à l’eftime de votre 
mari, elle ne fanroit être diminuée. Sa maniéré 
de penfer n’eft point differente de celle de tout le 
monde. Ce qui perd une femme à préfent , c’eft 
la choix qu’elle fait ; voilà fur quoi l’on peut fe 
récrier, quand l’homme qui s’attache à elle eft 
un homme réellement méprifable. 

La Comtesse. 

Quelle morale ! Pouvez - vous croire que je 
l'adopte , & que fans cette chaîne qui me tyran- 
nife , j’euffe jamais voulu la fuivre ? Je fais qu’on 
plaint , & même qu’on a dans le monde une ri- 
dicule vénération pour une femme qui a un at- 
tachement durable ; mais, pour cela, peut-elle ne 
pas fentir qu’elle agit contre fes devoirs , contre 
ce qu’elle fe doit à elle - même ? 

Le Vicomte. 

Ce qu’elle fe doit ! Mais fe doit • elle plus que 
fon mari ne lui doit ? 

N iv 
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La Comtesse. 

Les torts des autres peuvent- ils nous excufer? 
Le penchant nous entraîne ; & fi l’on avoit le 
courage de le combattre plus fortement.... 

Le Vicomte. 

Ah ! banniftez ces idées; ne vous occupez à 
l’avenir que de la douceur d’aimer & d’être ai- 
mée : c’eft un bien auquel il ne faut point mêler 
d’amertume. Vous devez être (ure de moi; ne 
me cachez rien de ce qui fe paffe dans votre 
ame ; je ne veux pas y laifter établir le plus lé- 
ger foupçon ; je vous facrifierai tout : il n’eft 
pas jufie que vous ayez la moindre inquiétude. 
Promettez - moi donc de me mettre à portée de 
détruire toutes celles qui pourroient naître , & je 
vous jure que jamais. . . . 

«*»==» ■ e». 

SCENE V. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE , DU VAL 

Du VAL, donnant une lutrt à la ComteJJe. 

Mad ame, c’eft de la part de Madame la 
Marquife de Villenon. 
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La Marquife de Villenon ? • 

D U V A L. 

- Et il n’y a point de réponfe. 

La Comtesse. • • 

C’eft afTez. 


Le Vicomte, à part & troubU. 
O fiel ! que peut - elle lui mander ? 



SCENE VL 

i " - • N 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, 

LA COMTESSE, après avoir lu la lettre. 
Me S preffentimens étoient donc vrais ! 

Le Vicomte. 

Ah î Madame , pourriez-vous croire. . . 

La Comtesse. 


Oui , Monfieur , je vous crois capable de tout. 
Voyez le billet de la Marquife. ( Elle Ut. ) 

« Le Vicomte m’avoit juré qu’il ne vous 
»> aimoit plus , Madame ; il nous trompoit éga- 
„ lement : je vous l’abandonne , & je ne veux 
„ le revoir de ma vie,» 
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Le Vicomte.; 

Ne croyez pas. Madame, qu’elle veuille ne 
plus me voir ; elle, veut me brouiller avec vous , 
voilà tout : elle fe venge de ina -froideur pour 
elle. . . . 

La Comtesse. 

Pouvez-vous efpérer de me tromper davantage ? 
Votre ingratitude anéantit tout l’amour que j’avois 
pour vous : il ne me refte que le regret de vous 
avoir aimé. 

Le Vicomte. 

I m. 

Que dites- vous ? Quoi , Madame. . . . 

< La Comtesse. 

C’en eft allez ; ne me revoyez jamais. ( Ett* 
fort . ) 

i . 

Le Vicomte, doulourcufement . 

Le Chevalier ne m’a que trop bien tenu parole ! 
Je perds tout en un jour; je fuis défefpéré. (// 
s'tn va . ) 

«C>,.ÉSe 
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Madame, DE PERAUDIERE. 

Mlle. DE PERAUDIERE. 

T" .*• T r T ’ *" 

LE CHEVALIER DE ROUVAL. 

VICTOIRE , fcmmc-dt-chambre de Mlle. de Pt - 
muditre. 

M. DE BOURSAULE , oncle de Mlle, de Pc. 
raudiert & fon tuteur. 

M. BOURNIN, Notaire. 

COMTOIS , laquais de Madame de Peraudiere. 


La feint ejl dans le jardin dt Madame de 
Peraudiere , à la campag ne. 
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SCENE PREMIERE. 

Mlle. DE PERAUDIF.RE , VICTOIRE. 


Mlle, de Peraudiere. 

bien , Vi&oire , le Chevalier viendra-t-il ? 

Victoire. 

Oui , Mademoifelle j il étoit chez lui , & il 
me l’a promis. 

Mlle, de Peraudiere. 

Comment t’a-t-il reçue , quand tu lui as parlé 
de moi ? 

Victoire. 

D’abord il a fouri , & puis il a pris un air très- 
férieux. Il a demandé fi je ne favois ce que vous 
aviez à lui dire ; je lui ai répondu que npn. J’irai 
le/avoir dans Imitant ; tu peux le lui affurer , a-t-il 
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repris. Je lui ai remis la clef de la ruelle » & je 
fuis revenue tout de fuite. 

[• Mlle. _^D E P B R a U D I E R E, 
H avoit donc l’air tranquille ? 

. . ’ , V I C T O ï B. E. 

Oui , tantôt gai , tantôt fériçux. 

Mlle. DE P E R A U DI E R E. 

* 

L’ingrat ! il époufe Mlle, de Charville. 
Victoire. 

Mlle, de Charville, avec qui vous avez été 
au couvent ? ' . ' . 

Mlle, de Peraudiere. 
Elle-même. 

Victoire. 

Elle eft bien jolie au moins ; je l’ai vue à 
Paris , il n’y a pas quinze jours. ... Et qui vous a 
mandé cela ? 

Mlle, de Peraudiere. 
C’eft Mlle. Alari qui l’a dit hier à quelqu’un 
qui me l’a redit. , ' 

Victoire. 

11 faut que cela foit vrai ; car Mlle. Alari eft 
fa marchande de modes. 

Mlle, de Peraudiere. 
C’eft une trahifon aflreufe ! Je ne puis croire , 
après cela , qu’il ofe fe préfenter devant moi. 
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Je vous affure qu’il viendra. 

Mlle, de Peraudiere. 
Mais que pourra- t-il me dire ? 

Victoire. >. 

Je n’en fais rien. 

Mlle, de Peraudiere. 
M’avoir juré qu’il m’aimeroit toujours , & en 
époufer une autre ! 

Victoire. 

Mademoifelle , j’entends du bruit à la petite 

porte j c’eft peut-être lui. 

Mlle, de Peraudiere. 

Ne t’éloigne pas , & avertis-nous fi ma mere 

venoit , afin qu’elle ne nous furprenne pas. 

* 

, an "rr rr — ey 

S G E N E IL 

Mlle. DE PERAUDIERE, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

Comment, Mademoifelle , vous confen- 
tez enfin à me voir , à m’entendre ? Etre dans 
le même lieu que vous depuis deux mois , ne 
pouvoir ni vous parler , ni vous écrire , & parce 
que vous ne le voulez pas ! 
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Mlle, de Peraudiere. 

P Ne vous ai-je pas dit mes raifons ? Si ma mere 
eût.foupçonné ^moindre intelligence entre nous , 
tout notre efpoir n’étoit-il pas détruit? Ne valoit- 
. il pas mieux attendre avec prudence l’arrivée de 
mon oncle , puifqu’il eft mon tuteur , qu’il con- 
fent à tout , & qu’il y fera confentir ma mere ? 
Le Cheval'ier. 

Mais pourquoi avez-vous pu croire que Ma- 
dame votre mere , me connoiflant , s’oppoferoit 
à notre mariage ? 

Mlle, de Peràüdiere. 

C’eft une foibleffe qu’il étoit inutile de vous 
dire ; mais que je veux bien vous apprendre à 
préfent , pour vous prouver à quel point vous 
avez tort. Vous favez combien ma mere aime à 
plaire ; mais vous ne favez pas quelle eft la fource 
de l’humeur qui s’eft emparée d’elle depuis quel- 
que tems ; c’eft la crainte de vieillir qui la tour- 
mente continuellement. Je lui ai entendu dire 
qu’elle ne concevoit pas comment une femme, 
encore jeune , pouvoit fupporter le titre de 
grand’mere. Après cela, croyez-vous que l’idée 
de me voir vous époufer pourroit lui plaire ? 
Non , elle n’y confentira jamais que lorfqu’elle y 
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fera forcée , &. brufquement , fans pouvoir efpérer 
de l’empêcher. 

Le Chevalier. 

Ah ! quand on aime bien , il eft fi doux de 
le prouver , qu’on eft moins occupé que vous 
ne l’étiez de toutes «ces craintes. 

Mlle. DE Peraudiere. 

Et quand ’on aime bien , fe rebute - 1 - on (î 
facilement , & fe détermine - 1 - on à en époufer 
une autre ? Croyez-vous que j’en eufle été capa- 
ble ? Non , jamais ; je me ferois reproché juf- 
qu’à cette penfée. 

Le Chevalier, avec joie. 

Vous croyez donc ?... Quoi 1 vous m’aimez 
toujours? 

Mlle, de Peraudiere. 

Moi , qui faifois tout mon bonheur de l’efpoir 
d’une union délicieufe, je ne m’occupois quQ 
d’un ingrat ! 

Le Chevalier. 

O ciel ! que dites-vous ?... 

Mlle, de Peraudiere.' 

Ce n’étoit donc qu’un goût foible , paflager 
peut être feulement le plaifir -de vous voir aimé ?. 
Je frémis de le penfer ! 

Tome IV. 
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Le Chevalier: 

Mais écoutez-moi. . . 

Mlle, de Peràudiere. 
îfon , je ne veux plus rien entendre , & je 
n’ai voulu vous voir que pour vous dire que je 
vais vous bannir entièrement de mon cœur. 

Le Chevalier. 

. Ah , vous me raviflfez î 

Mlle, de Peràudiere. 
Quoi, vous infultez à ma douleur? Perfide! 

Le Chevalier 

Je ne me fens pas de joie. Arrêtez. 

Mlle, de Peràudiere. 
Non ? laifiçz - moi vou$ fuir pour jamais. 

Le Chevalier. 

Non , vous ne me fuirez point. Apprenez. . : 

. Mlle, de Peràudiere. 

, Je n’en fais qpe trop. ... Ce n’étoit donc que 
pour jouir de mon dëfefpoir , que vous avez pu 
confentir encore à me voir ? Çe n’e'toit que., .. 
Le Chevalier. 

Ah } je vous prie de m’écouter. Vous ne 
ree condamnerez point , j’en fuis bien fur. 

• Mlle, de Peràudiere. 

Et comment voulez-vous que j’approuve ce 
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mariage? Je le devrois , je devrois fentir que je 
fuis trop heurcufe de n’être pojncéngagée avec 
un homme qui ne vouloit que me trorhper , quj 
Jie m’a jamais aimée ; mais. . . r 

Le G h E V A L I R. . : 

Vous m’offenfez cruellementapar cette penféeï 
calmez-vous , ce mariage ne fe fera point. 

Mlle. DE P E R A. U D I*eKl E. 

Il ne fe fera point ? *. •. J 

Le. Chevalier. 

• f n • ’ " * ' 

Non , il n’a même jamais dû fe faire. 

Mile. DE PERAUDIERE, avec joie. 

Je ne vous comprends pas : fe pourroit-il . . ^ 
L E C H E V A L I E R. 

La contrainte oirfcous m’avez tait vivre de- 
puis deux mois , l’excès de précaution & de 
prudence que vous avez exigé de moi , tout cela 
m’a tourné la tête ; je me fuis cru à la veille de 
vous perdre. . 

Mlle, de Peraudiere. 

* * w . ! ' * ’ 

Comment ? 

• Le Chevalier. 

J’ai vu tant de fois des Demoifelles , avec beau- 
coup d’amour , ne pouvoir pas réfifter à leurs 
parens, & prendre le parti d’éloigner d’elles, 

O ij 
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fous quelque prétexte , leur amant , pour éviter 
leurs reproches & fe rendre plus capables d’obéir 
à ce qu'on exigeoit d’elles, que j’ai craint que 
vous n’employaffiez ce moyen pour confentir à 
me perdre. 

; Mlle, de Peraudiere. 

Ah ! Chevalier , vous m’avez cru capable de 
vous abandonner ? 

Le Chevalier. 

Quand on aime vivement, on s’alarme de 
même : j’ai voulu vous forcer de rompre ce 
filence qui me défefpéroit , pour voir fi je ne 
me trompois pas , & calmer mes inquiétudes. 

Mlle, de Peraudiere. 

* Et qu’avez- vous fait? Je crains que vous ne 
vous foyez trop engagé , pour pouvoir à pré- 
fient. . . 

Le Chevalier. 

Il n’y a pas même l’apparence d’engagement. 
Pour voiis faire parvenir que j’allois me marier , 
je n’ai fait autre chofe qu’envoyer un inconnu , 
avec un air de iriyftere , commander une cor- 
-beille de mariage chez Mlle. Alari ; & il a 
nommé Mlle, de Charville plutôt qu’une autre : 
voilà tout ; mais ce n’a pas été fans craindre que 
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ce moyen ne fut inutile , fi vous aviez confient! 
à en époufer un autre. 

Mlle, de Peràudiere. 
Ah ! Ghevalier , j’ai donc eu tort de vous 
foupçonner d’être infidèle , & vous m’aimez 
toujours ? 

Le Chevalier. 

Et puis-je faire autrement ? J’aimerois mieux 
mourir que de cefier jamais. . . . 

+» ---==>■— -r--. ■. ===== — 

SCENE III. 

Mad. DE PERAUDIERE, LE CHE- 
VALIER, Mlle. DE PERAUDIERE, 
VICTOIRE. 

Victoire. 

H ! Mademoifielle , voilà Madame votre mere ; 
elle a furement vu M. le Chevalier. 

Mlle. DE PERAUDIERE. V 
Lailîez-moi faire , & ne démentez point tout 
ce que je lui dirai. 

Mad. DE PERAUDIERE. 
Que faites- vous donc ici avec Monfieur, Ma- 
demoifielle ? 

O iij 
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Mlle, de Peraudiere.' 

Tenez, M. le Chevalier', dites vous - mêm e 
à ma mepe ce que vous me difiez. 

Le Chevalier. 

Moi , Mademoifelle , je n’oferois jamais. 

■ Mad. de Peraudiere. 

De quoi s’agit-il donc. Moniteur ? Parlez , je 
vous prie. 

Le Chevalier. 

Madame , je ne puis. 

Mad. de Peraudiere, <Tun • air 

■ ' . . févert. j 

Et vous , Madejrçpilelle ? 

Mlle. de / Pe^.audiere. 

Vous paroiffez fâchée j ce n’eft pas ma faute. 

Mad. de Peraudiere. 

Comment , ce n’eft pas votre fàute ? 

Mlle, de Peraudiere. 

Non , ma mere; &î c’eft à vous-même qu’il 
faut s’en prendre , fi cela peut vous déplaire. 

Mad. de Peraudiere. 

Quoi ? expliquez-vous. 

' MHe. d e Peraudiere. 

’ Mais c’eft qu’il me femble qu’il n’eft pas décent 
que ce foit moi qui vous l’apprenne. 
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Mad. de Peraudiere. 

Vous m’impatientez; je veux absolument que 
vous parliez. 

Mlle, de Peraudiere.- 

J’obéis. M. le Chevalier m’avoit entendu dire 
quelquefois la répugnance que j’aurois de vous 
voir remarier. 

Mad. de Peraudiere. 

La répugnance ! Votre répugnance ne me 
feroit rien fi j’en avois envie ; 6c je me rema- 
rierai quand il me plaira : entendez-vous , Made- 
moifelle ? 

Mlle. DE P E R A U, D I E R E. 

Je le fais bien , ma mere. 

Mad. de Peraudiére. 

Qu’eft-ce que fait ici votre répugnance ? 

Mlle, de Peraudiere. 

C’eft qu’il dit qu’il y a quelqu’un qui voudroit 
bien avoir le bonheur de vous plaire , & qui 
craint de ne pas réuflir , parce que je pourrois 
lui nuire auprès de vous. 

Mad. de Peraudiere. 

Il me connoît bien ; oui , je vous coufulterai. 
Je ne crois pas un mot de cela : on ne fonge 
guere à une veuve qui a une fille de treize ans ; 

O iv. 
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car , Moniteur, il faut que vous fâchiez que ma 
fille n’a que cela , quoiqu’elle paroifle davantage : 
te je ne conçois pas pourquoi elle eft fi fortunée , 
car j’ai été mariée bien jeune au moins. 

Le Chevalier. 

Vous n’avez pas befoin de le dire , Madame. 

Mad. DE PERAUDIERE. 

Si tout ce que je viens d’entendre eft vrai , 
j’efpere que jefauraiquel eft celui pour qui vous 
.vous intéreflez , M. le Chevalier. 

Mlle, d.e Peraudiere-J 

Quel qu’il foit , je jure bien qu’il ne fera jamais 
mon beau-pere. 

Mad. DE'PERAUDIERE. 

Vous jurez bien, Mademoifelle ; voyez un 
peu l’alfu rance. J’aurois prefque envie de vous 
faire voirie contraire, pour vous apprendre à 
parler : mais hélas ! après la perte que j’ai faite de 
mon mari , il faudroit une ame bien fenfible pour 
la réparer. 

Mlle. DE PERAUDIERE. 

C’eft ce que M. le Chevalier dit aufti.que 
vous trouveriez dans celui qui fe propofe ; c’eft 
un homme qui veut être aimé avant que d’épou- 
fer , qui veut pendant une année éprouver celle 
qu’il aime , pour s’en affurer. 
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Mad. de Peraudiere. 

Mais vraiment , c’eft un homme très-délicat ; 
c’eft un tréfor dans le fiecle où nous fommes. 

Mlle, de Peraudiere. 

C’eft un homme fort peu emprefle de vous 
avoir : moi je n’y vois que cela. 

Victoire. 

Pour moi , je penfe comme Mademoifelle. 

Mad. de Peraudiere. 

Voilà comme la jeuneffe penfe à préfent. Mon- 
iteur, je veux abfolument connoître cet homme-là. 

Le Chevalier. 

Madame , il feroit trop heureux de pouvoir 
réuftir à vous plaire. 

Mad. de Peraudiere. 

Il faut abfolument que vous me l’ameniez. 

Le Chevalier, embarrajfé. 

Madame. ... (// regarde Mlle, de Peraudiere. ) 

Mad. de Peraudiere. 

Vous avez beau chercher à lire dans les yeux 
de ma fille fi elle le trouve bon ; d’abord que 
je le defire , cela fuftit. 

Le Chevalier. 

Je ferai ce que vous m’ordonnez , Madame. 
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Mad. DE P Ê R A U'D I E R E.' 
Mais en attendant , M. le Chevalier , ne puis-je 
pas toujours favoir qui c’eft , favoir fon nom du 
moins ? 

Mlle, de Peraüdiere. 
Pour moi , à votre place , il y a long - teins 
que je l’aurois demandé. Allons , Monfieur , dites 
donc. 

Le Chevalier, ? 

Mais. ... 

Mad. DE PerAUD*IERE. 
Vous vous troublez? 

Mlle, de Peraüdiere. 
Ma mere , j’ai deviné. 

Mad. de Peraüdiere. 
Comment ? 

Mlle, de Peraüdiere. 

Je fais qui c’eft. 

Mad. de Peraüdiere. 

Si c’eft ce que j’imagine... 

Mlle, de Peraüdiere. . 
Eh ! oui , fûrement , c’eft lui-même. 

Le Chevalier, à part. 

Ah ! je fuis : perdu. 

Mad. de Peraüdiere-, minaudant . 
Eh bien , Monfieur l 
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Le Chevalier, regardant Mlle, de Pé~ 
raudiere , qui lui fait fegne de dire oui. . . : 
Oui , Madame. ( A part. ) Je ne fais où j’en 
fuis. 

Mad. DE PERAUDIERE. 

La modeftie avec laquelle vous vous annon- 
cez , eft d’un heureux préfage : je ne fuis point 
coquette ; mais je jurerois prefque que vous êtes 
incapable de jamais tromper. 

Le Chevalier. 

Ah , Madame , fi vous faviez ce que cela me 

Al * 

coûte ! 

Mad. de Peraudiere. 

Ce que cela vous coûteroit , j’en fuis perfua* 
dée : tenez , Chevalier , votre trouble peint plus 
que tout ce que. vous pourriez dire. Oui , Ma- 
demoifelle, voilà comme on aime & comme on 
doit aimer ; mais vous n’êtes pas capable de con- 
cevoir toute cette délicatefle , vous. 

Mlle, de Peraudiere. 

Je n’ai pas autant d’expérience que vous , ma 
mere. 

Mad. de Peraudiere. 
Pourquoi voulez - vous donc parler ? En vé- 
rité , Chevalier , je crois que , pour vous con- 
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vaincre de ma fenfibilité , vous n’aurez pas befoin 
d’attendre un an. • 

Le Chevalier. 

Madame , je ne fuis point accoutumé à me 
flatter de l’efpoir d’être heureux. Je l’ai dit à 
Mademoifelle » & je n’ai pas l’honneur d’être 
aflez connu de vous , Madame , pour efpérer 
que vous puifliez penfer long-tems aufli favora- 
blement de moi. 

Mad. de Peraudiere. 

Quand même vous auriez quelques défauts , 
je le fuppofe , chacun n’a-t-il pas les liens ? L’a- 
mour les fait difparoître, & le defîr de plaire 
corrige tout. 

Mlle, de Peraudiere, founam. 

Il y a des chofes dont on ne fe corrige jamais. 
Mad. de Peraudiere. 

Oui , vous qui êtes opiniâtre , qui voudriez 
peut-être vous oppofer aux defirs de M. le Che- 
valier , & qui feriez trop heureufe de lui reffem- 
bler. Oui ,M. le Chevalier , je ne veux plus que 
nous nous quittions ; vous êtes un exemple pour 
ma fille, dont je lui confeille de profiter. Je veux 
qu’elle apprenne comme b douceur a feule le 
droit de charmer l’ame. 
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Le Chevalier. 

Madame , je ne croyois pas devoir être cité 
jamais comme un modèle. 

Mad. de Peraudiere. 

Quand on eft capable d’une vraie tendrefle > 
il eft rare qu’on ne mérite pas la plus parfaite 
eftime , je dis de tout le monde. 

Le Chevalier. 

En ce cas-là , j’ai donc plus de mérite que je 
n’ofois m’en croire. 

'Vt 

Mad. de Peraudiere. 

Voulez -vous que je vous dife votre défaut? 
C’eft le manque de confiance ; oui. . . . 

-- ■ — -1-— . . o» 

SC5NE I V. 

Madame DE PERAUDIERE , Mlle. DE PE- 
RAUDIERE , LE CHEVALIER , VIC- 
TOIRE, COMTOIS. 

Comtois. 

]VÏadame , il y a un Monfieut qui vous de- 
mande. 

Madame de Peraudiere. 

/ 

Quel eft ce Monfieur ? 
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Comtois^ - 

C’eH: un Monfieur qui arrive,. de Paris ; j’ai 
oublié fon nom en venant vous chercher. 

Mad. de Perauçphe. 

. Dites-Iui que je le piie de m'attendre. Che- 
valier , ne vous en allez pas ; je viendrai bientôt 
vous rejoindre. Je ne crains pas , avec l'humeur, 
de ma fille , que vous preniez pour elle d'autres 
fentimuzs que ceux que vous avez. . 

i 

14 

4^— = ^==^vF=- ===<î|f. 

“,.cS CENE V. 

Mlle. DE PE R AU DICTÉ, LE CHE- 
VALIER , VICTOIRE. 

•*; - t • - • *•. 

Mlle. D F. P E R A I E R E. 

3Te ne puis m’empêcher de rire de l’embarras où 
je vous ai vu. 

Le Chevalier. 

Je ne pouvois pas imaginer quel étoit votre 
projet. . r , 

Mlle. D E P E R A U D 1 E R E. 
Vous avez très-bien joué votre rôle, & j’ai 
eu le plaifir de me venger de d’inquiétude que 
vous m’avez caufée avec ce prétendu mariage. 
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Le Chevalier. 

Oui , vous m’avez engagé dans une aventure 
dont je ne fais pas comment je me tirerai. 

Mlle, de Peràudiere. 

Mais très-bien : par ce moyen , je m’affure 1ç 
plaifir de vous voir tous les jours , & de n’avoûf 
plus l’inquiétude de vous perdre. 

Le Chevalier; 

Oui ; mais Madame votre mere fera peut-être 
preffée de conclure. 

Mlle, de Peràudiere. 

Ne lui ai-je pas annoncé que vous ne vouliez 
pas vous marier avant un an? 

Le Chevalier. 

Il eft vrai ; mais. . . 

Mlle, de Peràudiere. 

Mais mon oncle peut arriver d’un moment à 
Fautre ; & d’ici à ce moment-là , nous ne nous 
quitterons plus. 

Le Chevalier. 

Et comment faire entendre à Madame votre 
mere que c’étoit vous que j’aimois au lieu d’elle $ 

Elle ne me le pardonnera jamais. 

Mlle, de Peràudiere, 

Mon oncle arrangera tout cela. • 

H 
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Victoire. 

Ah , Mademoifelle ! 

Mlle, de Peraudiere. 
Qu’eft-ce que c’eft? 

Victoire. 

Je crois voir Monfieur votre oncle, avec 
Madame votre mere. 


Mlle, de Peraudiere. 
Mon oncle ? ( Elle regarde. ) C’eft lui-même. 

Le C hevalier, avec regret. 

Mon impatience a tout perdu. 

-T C» 

SCENE VI. 


Mad. DE PERAUDIERE, M. DE 
BOURSAULE, Mlle. DE PERAU- 
* DIERE, LE CHEVALIER, VIC- 
TOIRE, M. BOURNIN, un peu en- 
arriere. 

Mad. de Peraudiere. 

JFe fais bien que vous avez eu de mauvais che- 
mins; mais ils feront raccommodés l’année pro- 
chaine. . 

M. 


/ Go< 
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M. de Boursaule. 

J’ai cru périr vingt fois. Ah ! voilà ma niece . . .4 

( 7 / Pembrajfe. ) 

Mlle. de Peràudiere. 

Mon oncle, je fuis charmée de vous voir J 

M. de Boursaule. 

Et moi auffi , ma chere enfant. . . Eh ! voilà le 
Chevalier de Rouval. Vous favez donc. ..Vous 
ont-ils parlé ? 

Mad. de Peràudiere. 

Mais oui ; ce n’a pas été fans peine. 

M. de Boursaule. 

Je ne vois pas pourquoi. Le parti vous con- 
vient-il enfin ? 

Mad. de Peràudiere.’ 

On ne peut pas davantage. 

M. de Boursaule. 

C’eft que nous avions peur. . . parce que fouvenj 
les femmes.. . Vous favez bien ce que je veux 
dire ... Je fuis charmé de vous voir raifonnable. 

Mad. de Peràudiere. 

Je fuis bien aife de vous voir approuver ce 
deffein. 

Le Chevalier, à Mlle . de PJraudierei 

Je craios l’explication. J 

Terne 1 K P 
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Mlle, de Peraudiere. 

* • Prolongeons Terreur de ma mere. 

M. de Boursaule. 
Qu’eft-ce qae vous dites , vous autres ? . . . 
Enfin , pour vous montrer que j'approuve ce 
mariage , j’ai amené le notaire avec moi; & le 
"contrat éftfoutprét, très-bien feit : il n’y a plus 
'qu’à le ligner; j'ai tout examiné, Sc vous fàvez 
que je m’entends en affaires , moi. 

•Mad. 1 D E ‘ PERAUDIERE. 
Sans doute mais je crains. . . 

• MX de Boursaule. 

] t.i •• 

Mad. DE PERAUDIERE. ' 
Que Mj le Chevalier ne foit pas li prefle de 
conclure que nous. 

M. D E B O U R S A U L E. 
Comment donc ? 

J » 

: L B C H E V A L I E R. 

* Madame, vous vous trompez; rien ne jîeut 
me faire autant de plaifir que tout ce qui pourra 

r hâter mon bonheur. 

Mad. DE PERAUDIERE. 

T • f \ * * I 

■ Vous l’entendez , ma fille ? 
s Mlle. DE PERAUDIERE. 

Oui , ma mere. 
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M. DE BoÜRSAULE. 

Tout cela ce font des propos qui ne font bons 
à rien, M. Bournin , avez-vous là notre contrat ? 

M. Bournin. 

Oui, Monfieur. 

M. de Boursaule. 

Allons , faites-!es ligner , je lignerai après, 

M. Bournin. 

Je vais lire. ( II lit.) Par-devant.... 

Mad. DE PeRAUDIeRE. 

Eh ! non , Monfieur ; à quoi bon ? D’abord 
que mon beau-frere a tout réglé , je crois quô 
M. le Chevalier e fi comme moi, qu’il s’en rap- 
portera bien à lui. ( Elle J igné . ) Allons , lignez t 
Chevalier ; prenez que l’année foit finie. 

Le Chevalier. 

Vous plaifantez ; mais je vous allure que je fuis 
plus heureux que vous ne le ferez. ( Il figne . ) 

Mad. DE PERAUDIERE. 

Allons , allons , à la bonne-heure; c’eft à vous* 
ma fille. 

Mlle, de Pera-udiere. 

. Très- volontiers. ( Elle Jigne . ) 

Mad. DE PERAUDIERE, 

C’eft bien fait de faire les chofes de bonne gracé, 

P ij 
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M. de Boursaule. 

Je veux ligner aulfi. ( Il fignc, ) M. Bourpin 
ira fe repofer en attendant le fouper. ( M. Bout- 
nin s'en va.) 

SCENE VIL 

Madame DE PERAUDIERE , M. DE BOUR- 
SAULE, Mlle. DE PERAUDIERE, LE 
CHEVALIER , VICTOIRE. 

M. de Boursaule. 

OUS voyez bien que je fais finir une affaire 
tout de fuite , moi. 

Mad. DE PERAUDIERE. 5 
Celle-là ne devroit rencontrer aucune diffi- 
culté , je penfe. 

M. de Boursale. 

Ma niece craignoit pourtant que vous ne vous 
«ppofaffiez à leur mariage : mais moi j’étois dé- 
terminé à tout ; & je crois que j’avois ce droit-là , 
puifque je donne à ma niece ma terre de Bour-, 
faule. 

Mad. DE PERAUDIERE. 
jQu’eft-ce que vous dites donc , mon beau-frere? 

M. de Boursaule. 

Je dis qu’en la mariant au Chevalier. . . , 
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Mad. DE PERAUDIERE. 

Qu’eft -ce que vous parlez de la marier au 
Chevalier ? 

M. de Boursaule. 

Mais celui-là eft fort bon ! Vous êtes excel- 
lente avec vos queftions. Quoi ! nous ne venons 
pas de la marier au Chevalier? 

Mad. DE PERAUDIERE. 

Mais , non ; c’eft moi. . . . 

M. de Boursaule. 

Vous? 

Mad. DE PERAUDIERE. 

Sans doute. 

M. de Boursaule. 

En vérité, ma chere fœur, la tête vous 
tourne. 

Mad. DE PERAUDIERE. 

Expliquez donc cela , Mademoifelle. 

Mlle. DE PERAUDIERE. 

\ 

Je fuis au défefpoir de vous avoir trompée,' 
ma mere; mais le hafard a encore plus fait que 
nous n’aurions pu l’efpérer. 

Mad. DE PERAUDIERE. 

Je fuis trahie ! Non , je ne veux jamais vous 
revoir , ni l’un ni l’autre, 

P üj 
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Le Chevalier. 

Ali ! Madame , croyez. . , , 

Mad. de Peraudiere. 

Non , non , ne me parlez jamais. (Elle s'en va.) 

Mlle, de Peraudiere. 

Nous ne nous croyions pas li près d’être heu* 
reux , Chevalier. 

Le Chevalier. 

Rien ne peut égaler mon bonheur. ( Elle lui 
baife U main. ) 

M. de Boursaule. 
Qu’eO-ce que cela lignifie? 

Mlle, de Peraudiere. 

Nous vous expliquerons cela, mon oncle. 

M. de Boursaule. 

Oui , oui , allons-nous-en fouper. 

Victoire. 

Monfiçur , écrirai- je à Mlle. Atari d’envoyer 
ici la corbeille ? 

Le Chevalier. 

Vous me ferez plailir ; [mandez - lui d’y joindre 
un montre pour vous, ma chere Vi&oire. 
Victoire. 

Monfieur , je vous remercie. 

k 
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PERSONNAGES. 

M. DE S. BRICE , Capitaine <Tinfantcrie . 

M. DU PARC, Capitaine de cavalerie. 

M. DE PL A VE AU , Bailli de Nagent & Offi* 
cier du Gobelet . 

MARIANNE, fervante. 

La feene efl à V trj ailles , dans une auberge. 


\ 
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SCENE PREMIERE. 

M. DE S. BRICE, M. DU PARC , 
MARIANNE, les éclairant. 


M. du Parc. 

C ’ e S T donc ici où tu loges ? 

M. d e S. Brice. 

Oui , pour deux ou trois jours ; je ne fuis 
pas mal. 

M. du Parc. 

Tu es fort bien. Si je logeois à l’auberge , je 
logerois ici , à caufe de cette belle enfant-là. ( Il 
prend Marianne par le bras ; il veut Pembraffer. ) 

Marianne. 

Finiffez ^ Monfieur. 

M. du Parc. 

Çomnjent , tu fais la cruelle , je crois. 
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Marianne. 

Non , Monfieur ; mais c’eft que je n’aime pas 
ces manieres-là. 

M. du Parc. 

Ah ! tu n’aimes pas ces manieres-là. ( Il la 
pàurfuit , elle fe défend & le rcpoujfe. ) 

Elle eft plus forte que moi j elle m’a déchiré 
mes manchettes. 

Marianne. 

J’en fuis bien aife , pourquoi badinez-vous aufli ? 

M. du Parc. 

Attends moi. 

Marianne, s’en allant. 

Je ne vous crains pas. . . Monfieur » vous n’avez 
befoin de rien ? 

M. D E S. B R I C E. 

Non pas à préfent. 

Marianne. 

S’il vous Éiut quelque chofe, vous le direz. 

■*> '■» M , r e » r 

SCENE IL 

M. DE S. BRICE, M. DU PARC. 
M. du Parc. 

FouRQUOine veux-tu pas venir fouper chez 
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Mad. de S. Placide ? C’eft une très-bonne maifon. 
M. P E S. B R I c E. 

Je le fais bien. 

M. du Parc. 

Elle t’en a* prié > & fi tu reviens ici quelque- 
fois , tu feras bien aife de la trouver. 

M. D E S. B R I C E. 

Si mon affaire fe finit , je ne crois pas qu’on 
m’y revoie de IL tôt. 

M. du Parc. 

Oui y mais il faut qu’elle fe fado. 

M. D E S. B R I Ç E. 

C’eft pour cela que je veux faire mon mé- 
moire , afin de le présenter demain. 

M. DU P A R Ç. 

Tu trouverots peut - être chez Madame de 
S. Placide , des gens qui pourroient te fervir, 

M. P E S. B R I Ç E. 

Qui? 

M. du Parc. 

Des premiers commis : il en vient beaucoup 
chez elle , & qui font très-honnêtes. 

M. de S. Brice. 

Tu as raifon, diable ! 

M. du Par c. 

*4 Quand je te dis ; allons , viens , viens. 
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M. DE S. B R I C E. 

Je veux faire mon mémoire avant ; il eft 
encore de bonne heure. 

M. du Parc. 

Et qu’eft- ce que c’eft que ton affaire ? 

M..de S. Brice. 

On in’a dit que j’aurois de la peine à l’obtenir. 

M. nu Parc. 

Il faut en parler à Madame de S. Placide. 

M. p E S. B R I C E. 

Si tu crois qu’elle puiffe m’y fervir , je ne 
demande pas mieux. 

M. du Parc. 

Je te dis que c’eft la meilleure femme du 
monde , & la plus obligeante. 

M. d e S. Brice. 

Voici de quoi il eft queftion. J’ai patte l’hiver 
chez mon pere, comme tu fais. 

M. du Parc. 

Oui. Quel âge a-t-il , ton pere ? 

M. de S. B r i c e. 

Soi xante & quinze ans ; mais il fe porte bien. 

M. du Parc. 

Il faudroit demander la furvivance de fa lie»t 
tenance de roi. 
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M. d e S. B R 1 c E. 

C’eft cela juftement que je veux. 

• M. du Parc. 

Tu as raifon. 

M. D E S. B R I C E. 

Tu connois Mlle. Adélaïde ? 

M. du Parc. 

La fille de Madame de la Belliere , à Douai ? 

M. de S. Brice. 

Eh non ! 

M. du Parc. 

Ah ! la fille de M. Desfoins, votre major; 

M. D E S. B R I C E. 

Juftement : elle eft charmante ! 

M. du Parc. 

Mais il me femble que non. 

M. D E S. B R I C E. 

C’eft que tu ne te la rappelles pas.’ 

M. du Parc. 

Eh , parbleu , fi- fait : n’eft-ce pas une grande 
fille pâle , qui avoit mal à la poitrine ? 

M. D E S. B R I C E. 

Oui , mais ce mal-là n’eft rien ; notre chirur- 
gien-major l’a entreprife , il m’a promis qu’avant 
un mois elle feroit guérie. 
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M. d v Parc. 

Si tu avois connu le nôtre 1 II n’en manquoit 
pas de maladies de poitrine ; c’étoit bien le plus 
habile homme du monde. Achève dortc. Je parie 
que tu es amoureux de Mlle. Adélaïde. 

M. dp. S. Bric e. 

Il eft impoffible de l’aimer davantage. 

M. du Parc*' 

Et t’aime- t*efle suffi } - - 1 • 

\ 

M. D E S. B R I c E. 

Tout ce qu’on peut aimer; & je parie que 
fa langueur ne vient que de ce que Ton pere ne 
veut pas Confentir à notre mariage. 

M. du Parc. 

Quoi ! le bon-homme Desfoins eft donc un 
peu entêté ? 

M. D E S. B R I C E. 

Que trop. Il n’y a que dans le cas où j’auroîs 
la furvivance de mon pere , qu’il le voudroit bien. 

M. du Parc. 

Je le crois 

M. D E S. B R I c E. 

Mon pere a écrit à fon ancien colonel, qui 
l’aimoit beaucoup; il venoif de mourir. Il a 
encore écrit pour cette furvivance à bien des 
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officiers généraux de fa connoiflance , fous les- 
quels il a fervi : quelques - uns ne lui ont pas 
répondu , 8 1 les autres lui ont mandé qu’on 
n’accordoit plus de furvivance ; & comine il y a 
un de fes camarades qui en a obtenu une pour 
fon fils , j’ai pris le parti de venir ici ; ce n’a pas 
été fans être défefpéré de me féparer de Mlle. 
Adélaïde. 

M. du Parc. 

Il faudra conter tout cela à Madame de S. Pla- 
cide. Si tu veux , je la préviendrai. 

M. DK S. Bkice. 

, -J . J « . I. * . . * • • 

N’oublie pas dé dire que c’eft celle du lieu- 
tenant de roi du Quefnoi , qui a été accordée. 

~ M. du Parc. 

Celle du Quefnoi? 

M. D E S. B r I c E. 

H y a frx- femames. 

M. d u Par c. 

Ah ça, tu viendras bientôt? 

M. D E S. B R I C E. 

Oui , quand j’aurai fini mon mémoire. 

M. du Parc. 

Allons , c’eft bon ; je m’en vais t’annoncer. 
Ne fois pas long-tems. 
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M. DE S. B R I C E. 

Non, non. 

' M. du Parc. 

Adieu. 

"vr l ■ ■ . - æg». 

SCENE III. 

M. D E S. B R I C E , cherchant dans le tiroir 
de la table. 

ï L n’y a ici ni plume , ni encre. Voyons fi j’en 
ai. ( Il fouille dans fes poches. ) J’ai oublié mon 
écritoire auffi. La fille !... Il n’y a pas de fonnette 
ici ? La fille ! 

SCENE IV. 

M. DE S. BRICE, MARIANNE. 
Marianne. 

O N y va * 

M. DE S. B R I C E. 

Allons donc. 

Marianne. 

Qu’eft-ce que vous voulez , Monfieur ? 

M. 
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M. D E S. B R; Itr JÛ r B«.' !; 

Une écritoire. ’ u u JA 

M A R I A N N: E. J.'., .) -, J 

Eft-ce qu’il n’y en a pas là ? Ce matin. . î 
M. D E. S, B R.‘t ,c E. 

J’y ai regardé. 

. Marianne, s’en allant. 

Vous en allez avoir tout-à-I’heure. 

M. D E S. B R I c E. 

Pourvu que je me fouvienne de ce qu’il y 
avoit dans ce mémoire. ( Il rêve. ) 

Marianne, revenant. 

Monfieur , voilà de l’encre. 

M. d e S. B R 1 c E. 

Et une plume? 

Marianne, s’en allant. 

Vous ne dites pas aufli. 

M. D E S. B R I c E.' 

Allez , allez. 

Mari a!n NE, revenant avec une plume'. 

Tenez , voilà une plume. 

M. D E S. B R I c E. \ 

Et du papier donc? 

Marianne, s’en allant. 

Il falloir donc le dire en même tems. Pardi ; 

Tome IV, Q 
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il vous faut bien dés choies toujours ! 

M. d E S. B R i c E. 

Ce diable de mémoire que j’ai perdu ! ( II cher- 
cht dans fis poches. ) Voyons encore. ( U regarde 
tous fis papiers > & il baife une lettre. ) Ah , chere 

‘Adélaïde ! 1 

Mari a n n e , apportant du papier , &c. 

Voilà tout ce qu’il vous faut, n’eft-ce pas 
M. -Di e S. Bric e. 

C’eft bon ; laiffez-moi. 

•{Marianne. 

Il ne vous faut plus rien ? 

M. deS. Brice . 1 


Non. 

ato — =* 



iSCENE V. 


M. DE S. BRICE, UNE VOIX dans 
la chambre prochaine, 

M. DE S. Brice, fe mettant à écrire . 

ï l faudra bien que je me fouvienne de ce qui 
ètoit dans ce mémoire. ( U rêve. ) Oui , je crois 
que voilà comme il commençoit. ( Il écrie. ) 

La VOIX, fur des tons différens. 

, A boir« pour le Roi. A boire pour le Roi. 
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M. de S. Brice, écoutant. 
Qu’eft-ce que j’entends là ? 

•La Voix. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. A’ 
boire pour le Roi. 

M. D E S. B R I C I. 

Que diable eft-ce que cela veut dire ? 

La Voix. 

À boire pour le Roi. A boire pour le Roi.’ 

M. d e S. B R. 1 c e. 

Je n’entends pas bien. Qu’importe ? 

La Voix. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi.' 

M. d e S. B r 1 c E. 

Cela m’a fait oublier. ... 11 faudra bien que 
je le retrouve. ( Il rêve. ) 

. L a • V o 1 x. 

A boire pour le Roi. 

M. d e S. B r 1 c e.' 

Encore ? Ah ! je n’entends plus rien. ( Il révt. ) 
Ah !.. . dire que je ne puiffe pas me fouvenir ! . « 
La Voix. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. A 
boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 

M. d E S. B R i c e, 

Je n’y tiens pas !.. . ' 

( 
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La Voix. 

À boire pour le Roi. 

M. de S. Brice. 

--Je ne comprends pas qui ce peut être i il 
Semble qu’il y a trois ou quatre voix, 
i L a V o i X. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 

M. d e S. B R i e E. 

U m’eft impoffible de rien faire du tout , tant 
que cela continuera. 

La Voix. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. A 

boire pour le Roi. 

M. D E S. B R I C E. 

Il faut lavoir ce que c’eft. ( Il frappe contre h 
mur. ) Qui eft-ce qui eft là ? 

L A V o i x. 

Ceft moi. 

M. DE s. Brice. 

j Qui , vous*? 

i - La Voix. 

J ai l’honneur d’être votre voifin , Moniteur 
& fi vous voulez, je m’en vais vous aller voir. 
M. d e S. B R i c E. 

Qu’eft-ce que vous avez ? 
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• La Voix. 

Je m’en vais vous le dire , Monfieur , je m’en 
vais vous le dire. 

M. DE S. B R I Ç E. 

Ce fera Jurement quelque importun , ou quel- 
que fou. 

tO -n-r » 

SCENE VI. 

M. DE S. BRICE, M. DE PL A VEAU, 

M. DE PLAVEAU t à la porte. 
Est- IL permis d’entrer? 

M, de S.. Brice. 

Entrez. 

M. DE Plaveau, en robe- de- chambre , 
une chandelle à la main. 

Monfieur , j’ai bien l’honneur de vous Jàluer. 

M. de S. Brice. 

i Monfieur , je fuis votre ferviteur. 

M. de Plaveau. 
Monfieur, je vous demande bien pardon de 
paroître comme cela devant vous ; mais c’eft que 
c’eft mon ufâge , quand je fuis rentré chez moi , 
<le me mettre en robe- de- chambre, parce que, 

Q >'j 
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vous entendez bien, cela fait que.'... je dis. 
enfin l’on eft plus à fon aife. 

M. de S. Brice. 

C’eft vrai. 

M. de Plaveàu. 

Monfieur , il me paroît que vous êtes en 
affaire : vous avez là une plume & de l’encre. . . . 

M. de S. Brice. 

Oui , Monfieur , j’ai un mémoire de très- 
grande conféquence à écrire, & je n’ai pas de 
tems à perdre. 

M. de Plateau. 

Oh ! oui , quand on vient dans ce pays-ci. . . I 
Je m’en doutois bien. . . . parce que. . . . 

M. de S. Brice. 

C’eft ce qui fait que je ne /vous propofe pas 
de vous affeoir. 

M. d e S. Brice. 

Oh ! moi , vous vous moquez , je ne m’aflieds 
jamais ; je refterois comme cela toute la journée : 
permettez feulement que je mette ma chandelle 
fur votre table. 

M. de S. Brice. * 

Non , je ne veux pas vous déranger; car vous 
avez aufli affaire , vous , Monfieur , à ce qu’il me 
femble. 


i 
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M. DE P L À V E A U. 

Oui vraiment, & je n’ai pas de tems à perdre 

non plus ; car c’eft demain Vous ne fave 

pas. .... c’eft que 

M. de S* Brice. 

Quand on n’eft ici que pour peu de tems. . . 2 

M. de Plateau. 

Oh ! moi j’y fuis pour trois rttois , & c’eft 
parce que. ... Vous avez été étonné de ce que 

vous entendiez ? 

M. d e S. Brice. 

Un peu ; Sc fi vous pouviez parler un peu 
plus bas. . . • 

M. DE P L A V E A U. 

Plus bas? 

M. de S. Brice.* 

Oui; vous me feriez plaifit. 

M. DE Plaveau. 

Cela eft bien difficile : ce n’eft pas que je ne 
veuille faire ce que vous voudriez ; car moi. • . « 
Monfieur eft officier , je crois ? 

M. de S. Brice. 

Oui , Monfieur. 

M. de Peaveau. 

Je le difois bien ; quand je vois qu’on a çonunç 

Q h 
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cela la croix, je dis : il faut que cefoit quelqu’un 
qui ferve, ou qui a fervi; car nous avons une 
étape à Nogent. 

M. de S. Bric ç. 

Vous êtes de. Nogent? • . • 

. . M. D E P L. A V E A U. 

Oui , Monfieur ; je me nomme Plaveau , & je 
fois officier auffi moi , mais pas de même que 
vous ; je fuis officier de juflice , j’en fuis le bailli » 
& j’ai voulu être encore officier autrement , 
c’eft-à-dire. . . * avoir une charge. . . , C’eft bien 
une charge que celle de bailli ; mais je yeux dire 
une charge plus honorable : quand je dis plus 
honorable , c’eft-à-dire , une charge chez le Roi. 

M. de S. Brice. 

Vous êtes officier du Roi ? 

M. de Plaveau. 

Oui , Monfieur ; j’ai cet honneur-là : je fuis 
officier du) Gobelet. 

M. de S. Brice. 

Ah ! c’eft très-bien \ Monfieur : je vous fou- 
haite bien le bon foir. 

M. de Plaveau. 

Monfieur , vous avez bien de la bonté; mais 
pour en revenir à ce que nous difioiis , c’eft une 
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charge où il faut parler devant le Roi. Je fui 1 ; bien 
accoutumé à parler en public ; car j’ai été reçu 
avocat à Bourges : & puis je juge tous les jours , 
c’eft-à-dire , quand il y a des caufes à mon bail- 
liage. Pour lors je parle} mais parler devant le 
Roi , c’eft différent , &t il faut un peu s’étudier 
pour cela. 

M. D E S. B R I C E. 

|En ce cas - là , Monfieur, je vous demande 
pardon de vous avoir interrompu. Je fuis bien 
votre ferviteur. 

M. DE P 1 A. V E A U. 

Vous ne m’avez point interrompu , Monfieur j 
au contraire , & je penfe une chofe même. . . . 

M. D E S. B R I C E. 

Quoi ? 

M. DE PlàVEAU. 

Vous pourriez.... Je dis , fi vous vouliez, 
vous pourriez me donner votre avis fur la maniéré 
dont. ... 

M. • d e S. Brice. 

Une autre fois , tant que vous voudrez. 

M. DE P L A V E A ü. 

C’eft bien honnête à vous , Monfieur ; mais 
f’eïl demain que je commence 
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M. deS. Brice* 

J’en fuis bien fâché ; mais. . . . 

M. de Plaveav. 

C’eft l’affaire d’un inftant. 

M. deS. Brice, 

En vérité, je ne peux pas. 

M. de Plaveau. 

Je vous en prie. Demain , quand le Roi fera à 
table ; car j’ai déjà vu tout cela ; il eft là , &c moi 
ici. Le Roi demande à boire , & moi , voilà 
ce que je dis auffi-tôt : A boire pour le Roi. 

M. D E S. B R I C K. 

C’eft fort bien. 

M. DE Plavevu. 

Oui , c’eft ce que je dois dire : mais c’eft le 
ton que je cherche. J’ai envie de dire comme 
cela : ( i ) A boire pour le Roi , ou à boire pour 
le Roi , ou à boire pour le Roi. Non , je n’y 
fuis pas. 

M. D E S. B R i c E. 

Je trouve que c’eft fort bien. 

^M. de Plaveau. 

Non ; j’avois trouvé un autre ton à Nogent 
que j e cherche. Ah ! je crois que le voilà. Ecou- 

i ) Il 'prend différens tons. 
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tez , je vous prie. A boire pour le Roi. Non. 
A boire pour le Roi. Ce n’eft pas tout-à-fait cela, 
je le fens bien. 

M. d e S. B R i c E. 

Je vous affure que c’eft à merveille. 

M. de Plaveau. 

Vous me flattez; mais fi vous m’aviez entendu 
àNogent, vous verriez bien... Tenez, voilà, 
je crois , comme je difois : A boire pour. . . Je 
ne faurois retrouver ce ton-là ; mais d’ici à demain 
il faudra bien en venir à bout. 

M. D E S. B R I C E. 

Sûrement. . . Je vous demande bien pardon ; 
mais. • • • 

M. de Plaveau. 

C’eft jufte. Il faut que chacun fafle fes affaires. 
Je fuis bien aife d’avoir l’honneur d’avoir fait 
votre connoiffance , parce qu’on caufe quelque- 
fois. 

M. de S. Brice. 

Prenez donc votre lumière. 

M. de Plaveau. 

Ah! oui, j’oubliois. . . Quand on a quelque 
chofe comme cela dans la tête. . . Je vous remer- 
cie bien , Monfieur ; je fuis votre très - humble 
ferviteur, ( Il fort. ) 
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M. DE S. B R I c E. 

Enfin, le voilà parti. 

M. DE Plaveau. 

Monfieur, je penfe une chofe. Si je pouvois 
vous être utile pour votre mémoire... 

M. d e S. Brice. 

Non , Monfieur , je vous prie de vouloir bien..; 

M. de Plaveau. 

Je fais afte de bonne volonté , au moins. 

M. d e S. Brice. 

Je vous en fuis obligé. Permettez que je finiffe 
mon mémoire. ( M. de Plaveau fort & revient, ) 
• M. de Plaveau. 

Ah ! je le tiens pour le coup. Tenez, Monfieur , 
écoutez. A boire pour le Roi. Non , ce n’eft pas 
cela ; je vous demande bien pardon. ( Il ferme 
mal la porte. ) 

M. D E S. B R I C E. 

Eh! laiffez la porte. 

M. de Plaveau. 

C’eft que la clef. ... 

M. D E S. B R I C E. 

Cela ne fait rien. 

M. de Plaveau. 

Je vous foufiaite bien le bon foir. Si je retrouve 
le ton de Nogent , je viendrai vous le dire. 


Digitized by Google 



DRAMATIQUES. ntf 
M. D E S. B R i C E. 

Adieu , adieu. 

+ »•■ iv - g — «W ] 

SCENE VII. 

M. DES. BRICE, M. DE PLAVEAV 
dans fa chambre. 

M. D E S. B R I C E. 

X* E diable emporte l’importun ! ( Il s'affied. ) 
L’impatience dérange plus la mémoire ! ( Il rêve. ) 
Ah ! m’y voilà. ( Il écrit. ) Fort bien. . . Après , 
qu’eft-ce qu’il y avoit ? ( Il cherche. ) 

M. de Plaàevu. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Rot. 

M. d e S. Brice. 

Ah! le voilà qui recommence. Je voudrois 
que. . . Ne l’écoutons pas. ( Il rêve. ) 

M. DE P L A V E A ü. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 

M. D E S. B R 1 C E. 

Je ne ferai jamais rien de la foirée. 

M. DE pLAVEAU. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 

M. D E S. B R I C E. 

Voyons l’heure qu’il eft. Comment , dix heu* 
res moins un quart ! ( U Je Uve. ) 
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M. DE PLAVEAU. 

A boire pour le Roi. 

M. D E S. B R i c E. 

Demain matin je me lèverai de bonne heure.' 
( Il prend fon épée & fon chapeau. ) 

M. DE Plaveau. 

A boire pour le Roi. M. l’officier , je le tiens 
écoutez. A boire pour le Roi ; entendez-vous? 

M. de S. Brice.; • . 
Allons-nous-en , car il va venir. ( Il fort. ) 

.r , ■. i 

SCENE VIII. 

M. DE PLAVEAU , dans fa chambre. * 

M. l’Officier , j’y fuis. A boire ‘pour le Roi. 
Êtes-voui content de cela ? ( Il vient avec fa 
lumière à la main. ) A boire pour le Roi. ( Il ejl 
étonné de ne plus trouver M. de S. Brice. ) Il eft 
fort!. J’en fuis bien fâché ; mais je ne veux pas 
oublier ce ton-là toujours. ( Il s'en va en difant : ) 
A boire pour le Roi , à boire pour le Roi. 
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PERSONNAGES. 


M. DE LÀ BRUYERE , Concilier fêtai . r 
Madame DE LA BRUYERE. 

LA COMTESSE DE S. LEGER. 

M. DUMONT. 

LE GRAND , valet-de-chambre de Madamt de 
la Bruytre . 


La feefu ejl ckc^ Madame de la Bruyère , 


LA 
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SCENE PREMIERE. 

Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE. 

Mad. DE LA Bruyere, lijant , un 
mouchoir à la main. 

* {^.U I eft là ? . . . Ah ! c’eft vous, Monfieur ? 
M. de la' Bruyere. 

Dans quel état vous voilà ! 

Mad. delà Bruyere. 
Vous me voyez dans le plus grand attendrif- 
fement. , 

M. de la Bruyere. 

Quoi! toujours avec vos romans ? 

Mad. de la Bruyere. 

Oui , celui-ci eft charmant. 

Tome IV R 
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M. DELA BRUYERE.' 

Bon ! c’eft toujours la même chofe. 

Mad. DELA BRUYERE. 

Vous le croyez, & vous n’en avez peut-être 
jamais lu. 

M. DE LA BRUYERE. 

Pardonnez-moi , autrefois , au college ; mais 
c’eft du tems perdu. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Je ne trouve pas cela. Quand des gens vrai- 
ment vertueux 'éprouvent des malheurs qu’ils 
pourroient faire ceffer , s’ils étoient capables de 
renoncer à l’honneur , à la vertu ; ces fituations 
font fi intéreffantes , fi touchantes , que je vou- 
drois connoître ce$ malheureux, pour pouvoir 
les confoler , adoucir leurs maux , les partager| 
ce defir eft une jouiflance délicieufe. 

M. DE LA BRUYERE. 

Vous n’avez pas befoin de ces livres-là pour 
jouir de toute la délicateffe , de toute la fenfi- 
bilité de votre ame. 

Mad. de la Bruyere. 

A quoi bon me flatter ? Je fuis bien aife que 
vous ayez bonne opinion de moi , certainement i 
mais convenez que vous feriez fâché de me voir 
de l’orgueil. 
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M. DE LA BRUYERE* 

Je ne vous en crois pas capable. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Et moi , je craindrois d’être toute prête d’en 
avoir , étant louée par vous. 

M. DE L A BRUYERE. 

Pourquoi ne pas louer ce qu’on aime ? pour- 
quoi ne pas lui rendre juftice ? 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Ah ! parce que , lorfque l’on ‘aime , on peut 
s’aveugler fur l’objet de fon amour ; & en lui 
fuppofant une perfe&ion aufli grande, on peut 
l’empêcher d’acquérir la véritable. Quand on eft 
bien content de foi , on eft bien près de mériter, 
de ne plus l’être. 

M. DE LA BRUYERE. 

Pourquoi cela ? 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Mon dieu! l’on eft fi peu récompenfé de 
faire le bien , on goûte une fi grande fatisfa&ion , 
qu’il n’y a pas un grand mérite à s’en occuper. 

M. DE LA BRUYERE. 

C’eft pouffer trop loin le fcrupule : lorfque les 
autres en jouiffent , c’eft toujours bien fait ; n’im. 
porte quel en eft le principe. 

R ij 
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Mad. DE LA BRUYERE. 

Vous parlez en homme d’état; ainfi chacun 
de nous fait fon métier. 

M. D E L A B R U Y E R E. 

Vous faites bien celui d’une femme qui mérite 
l’eftime & l’amour de fon mari. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Comment ne ferois-je pas occupée de plaire 
à l’homme que j’aime 6c que j’eftime le plus ? 
Notre bonheur commun dépend de nous. Vous 
penfez affez folidement pour fuir les gens frivo- 
les , légers , ou perfides ; comment ne les haï- 
rois-je pas s 6c comment pourrois-je les craindre ? 
L’amour ne fe trouve pas toujours avec l’efiime ; 
mais quand ils font réunis , rien ne peut détruire 
un attachement de cette efpece. 

M. DE LA BRUYERE. 

Je fuis bien aife de vous voir cette façon de 
penfer. ' 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Si vous étiez capable de quelques goûts paf- 
fagers , je vous plaindrois , parce que les remords 
ne vous en laifleroient pas jouir tranquillement : 
on n’eft point jaloux de ce qu’on eftime vérita- 
blement. 
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M. DE LA BRUYERE. 

Vous me charmez! Je ne vous ferai point de 
ces proteftations , ridicules fouvent , parce qu’on 
ne peut pas répondre d’une foibleffe quand on 
eft homme; mais ces remords dont vous me 
parlez , m’effraient fi fort , que je me crois au- 
deffus du danger. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Ayez de la confiance en moi , & nous nous 
aimerons toujours. 

M. DE LA BRUYERE. 

Dites , une efiime réciproque , une amitié dura- 
ble nous réunira fans ceffe; le paffage de l'a- 
mour à l’amitié fera infenfible , & l’habitude du 
bonheur l’établira fi vivement en nous , que rien 
ne pourra le détruire. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Vous me charmez chaque jour de plus en 
plus ! Oui. . . . 




R iij 
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SCENE IL 


Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE, LA COMTESSE, 
LEGRAND. 

Legrand. 

JSdSi A D A M E la Comtefle de S. Léger. 

M. DE LA BRUYERE. 

Que veut cette femme ? 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Elle auroit été bien furprife , fi elle nous avoit 
entendus. 

La Comtesse. 

Madame , je fuis défefpérée de ne m’être pas 
trouvée chez moi , lorfque vous m’ave2 fait 
l’honneur d’y venir. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Il eft vrai, Madame, qu’on ne vous trouve 
guere. 

La Comtesse. 

Oui , je fors beaucoup. Pour M. de la Bruyere , 
en ne le voit nulle part; S c depuis Fontaine- 
bleau , je ne l’ai pas rencontré une feule fois. 


Digitized by Google 



DRAMATIQUES. i6j 

M. DE LA BRUYERE. 

Cependant la femaine derniere à Verfailles... 

La Comtesse. 

Eh , mon dieu ! oui , à propos ; je ne fais ce 
que je dis. Madame , comment vous trouvez- 
vous de ce tems- là ? 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Mais , Madame , affez bien. 

La Comtesse. 

Vous êtes bien heureufe : pour moi , il y a de 
jours où je fuis anéantie ; St fi cela dure. ... A 
propos , Madame , aimez - vous toujours les tra “ 
gédies? . . 

Mad. de la Bru y,e R e. 

Oui , Madame , 6c beaucoup. ... . 

La Comtesse. 

Vous en allez avoir une nouvelle , à ce qu’on, 
m’a dit, qui fera admirable. J’ai fait louer une 
loge , parce que je n’en ai pas à ce fpe&acle-là. 
Je ne puis le fouffrir : je ne vais qu’à l’Opéra 6c 
aux Italiens; mais pour cette piece-là, je veux 
abfolument la voir. Si vous n’aviez pas de loge , 
6c que vous vouluffiez. . . . 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Ma belle.fœur aura la fienne , Madame ; mai s 

R iy 


Digitized by Google 



1 64 PROVERBES 

je ne vous en fuis pas moins obligée de votr« 
offre. 

La Comtesse. 

C’eft qu*on entend parler pendant huit jours 
d’une pièce nouvelle; & quand on n’eft pas au 
fait , cela ennuie à mourir. Les livres nouveaux , 
par la même raifon , me mettent au défefpoir ; 
c’eft la même chofe. 

M. DE LA BRUYERE, 
j Quoi 1 Madame , vous n’aimez pas la leéfure ? 
La Comtesse. 

Pardonnez-moi ; affez , quand je travaille fur- 
tout: cela me diftrait;mais autrement cela me 
fait perdre trop de teins : j’ai toujours du monde , 
je fors beaucoup, & l’on ne peut pas fuffire à 
tout ce que l’on a à Faire. D’un autre côté , mes 
voyages de Ver failles. . . . 

' M. DE LA BRUYERE. 

Mais , là , Madame , n’auriez- vous pas le tems 
de lire pendant vos femaines ? 

•La C o m t e s ! s e. 

Non , Vraiment ; j’écris que • c’eft affreux; & 
puis j’ai commencé un ouvrage charmant. Je ne 

faurois le quitter; j’ai déjà- fini tin fauteuil 

Madame , il faut que je vous dife comment il eft. 
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Mad. DE LA BRUYERE. 

Voyons , Madame, parce que je veux faire 
un meuble. 

La. Comtesse. 

Oh ! il faut que vous faffiez le mien. Imaginez , 
Madame , un fond. ... Je ne peux pas vous bien 
dire. ... Ce n’eft pas jaune , ce n’eft pas blanc ; 
c’eft foufre pâle ou paille; oui, c’eft paille; un 
ruban couleur de noifette & bleu , qui entoure 
un faifceau de rofes , qui fait la bordure ; le mi- 
lieu , des pavots & des lits , avec des grenades 
& des inftrumens de mufique. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Cela doit être fuperbe. 

La Comtesse. 

y. u j. ■’ * f * ■ 

Vous imaginez bien r 

M. de la Bruyere. 

Et vous vous affeierez fur des inftrumens de 
mufique ? 

La Comtesse. 

Oui , vraiment. Mais àjpropos , vous avez rai- 
fon , cela eft abfurde. Allons , me voilà dégoûtée 
de mon meuble , je ne l’acheverai pas. Ah çà , je 
m’en vais voir Madame votre fœur. 

Mad. de la Bruyere. 

Eh bien , paffez par ici. 
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La Comtesse. 

Voulez-vous bien. Madame? 

Mad. de la BRUYERE. 

Sans doute , c’eft plus court. 

La Comtesse. 

Ah , mon dieu , j’oubliois ! J'ai une affaire à 
vous , M. de la Bruyere c’eft même ce qui m’a 
fait fortir de bonne heure, parce que plus tard 
je craignois de ne pas vous trouver. 

M. delà Bruyere. 

Voulez-vous bien me dire ce que c’eft ? 

La Comtesse. 

C’eft une perfécution ; mais vous n’en ferez 
que ce que vous voudrez. 

M. de la Bruyere. 

Pourquoi ? Si cela vous intéreffe , je ferai 
charmé. . . . 

La Comtesse. 

Vraiment , cela m’intéreffe beaucoup , c’eft-à- 
dire , comme cela ; c’eft mon oncle qui me tour- 
mente pour faire placer le fils de fon receveur , 
un joli fujet ; il eft là dans votre antichambre. 

M. de la Bruyere. 

Voulez-vous que je le faffe entrer ? 
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La Comtesse. 

Fi donc ! Mon oncle prétend que vous avez 
des bureaux. J’ai fon mémoire quelque part. 
Voyons dans mon fac. Bon ! je l’ai laiffé chez 
moi. Enfin, je lui dirai que je vous en ai parlé i 
m’en voilà quitte. 

M. DE LA BRUYERE. 

Mais fi je pouvois. . . . 

La Comtesse. 

Non , je ne veux pas vous tourmenter davan- 
tage là-deffus. Madame , vous voulez donc bien 
que je paffe par là? 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Pour cela fûrement. 

f * 

La Comtesse. 

Je reviendrai par ici , ainfi je vous verrai en 
fortant. 

Mad. DE LA B*R U Y E R E. 

Je l’efpere bien. 

La Comtesse. 

Où voulez-vous donc aller , M. de la Bruyère ? 
Ah çà , je dirai à mon oncle que cela ne fe 
peut pas. M’en voilà débarraffée. Reliez donc là , 
je vous prie. 

M. DE LA BRUYERE. 

Puifque vous le voulez. ... 
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La Comtesse. 
Sans doute, fans doute. 

^ - 

SCENE III. 


M. DE LA BRUYERE Mad. DE LA 
BRUYERE. 

Mad. DE LA Bruyere. 

"V O I L A un homme bien recommandé ! 

M. de la Bruyere. 
Comment voulez-vous que cela (oit autrement , 
avec une femme comme celle-là ? 

Mad. de la Bruyere. 
C’eft inconcevable tout ce qu’elle dit. . . Mais 
cet homme la croit fort occupée de (on affaire. 

M. de la Bruyere. 
Sûrement. 

Mad. de la Bruyere. 
Tenez , cela me fait de la peine ; c’eft peut- 
être quelque malheureux qui n’a aucune reffource. 
M. de la Bruyere. 

Cela ne feroit pas étonnant : il y a tant de gens 
i qui meurent de faim. 

Mad. de la Bruyere. 
Monfieur , h vous pouviez faire quelque chofe 
pour lui. . . . 
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M. DE LA BRUYERE. 

Mais je ne le connois pas. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

C’eft peut - être réellement un bon fujet ; 
voyez-le. 

M. DE LA BRUYERE. 

Il peut être bon fujet ; mais il faut qu’il fâche 
travailler. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Avez- vous une place à donner? 

M. DE LA RUYERE. 

Oui , j’en ai une. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Eh bien , parlez- lui; vous jugerez facilement de 
quoi il eft capable. S’il n’avoit pas compté fur 
Madame de S. Léger, il auroit trouvé quelqu’un 
qui l’auroit mieux protégé. Ne m’ôtez pas cette 
fatisfaftion. 

M. DE LA BRUYERE. 

Ah , mon dieu ! de tout mon cœur. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Je voudrais que vous pui fiiez faire quelque 
chofe pour lui ; quand ce ne feroit que pour 
faire fentir à la Comteffe , que quand on ne fait 
pas mieux les affaires dont on fe charge , on ne 
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devroit pas s’en mêler , & qu’on y fait plus de 
tort que de bien. 

M. DE LA BRUYERE. 

Je m’en vais le faire entrer. ( IL forme. ) 




-c** 


SCENE IV. 

Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE, LEGRAND. 

M. DE LA BRUYERE. 

N’Y a-t-il pas quelqu’un là - dedans qui attend 
Madame de S. Léger ? 

Legrand. 

Oui , Monfieur. 

M. DE LA BRUYERE. 
Faites- le entrer. 

Legrand. 

Monfieur , donnez - vous la peine d’entrer. 
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SCENE^V. 

Mad. DE LA BRUYERE , M. DELA 
BRUYERE, M. DUMONT. 

M. DE LA BRUYERE. 

C’est de vous, Monfieur , que Madame de 
S. Léger m’a parlé ? 

M. Dumont. 

Oui, Monfieur. 

Mad. de la Bruyere, à M. de U 
Bruyere. 

Il a l’air d’un honnête homme. 

M. de la Bruyere. 

Oui. . . Mais y Monfieur , qu’eft-ce que vous 
voudriez avoir ? 

M. Dumont. 

Eft-ce que Madame la Comteffe de S. Léger 
Monfieur , ne vous a pas donné mon mémoire î 
M. de la Bruyere. 

Non , vraiment; elle l’avoit oublié. 

Mad. de la Bruyere.' 

Si vous en avez un, Monfieur, donnez-le* 
ou dites vous-même votre affaire. 
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M. Dumont. 

Si Monfieur veut fe donner la peine de lire, 
voilà la copie du mémoire que j’avois fait. 

M. DE LA BRUYERE. 

Voyons. ( II lit. ) Quoi ! c’eft vous qui tra- 
vaillez dans les domaines ? 

M. Dumont. 

Oui , Monfieur. 

M. DE LA BRUYERE. 

On vous avoit deffervi ? 

M. Dumont. 

Monfieur. . . . 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Dites naturellement. Il eft tout fimple de fe 
plaindre ; c’eft une confolation qu’on ne doit pas 
fe refufer. 

M. Dumont. 

Si on le pouvoit fans faire tort à ceux dont 
on a à fe plaindre , je crois que cela pourroit 
être permis. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Voilà une façon de penfer très-honnête. 

M. DE LA BRUYERE. 

Tenez , M. Dumont ; vous aviez une fi bonne 
réputation , que je vous ai fait chercher par-tout. 

Je 
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Je vous ai demandé à M. de la Bonde; il m’a 
dit qu’il ne favoit ce que vous étiez devenu. 

M. Dumont. 

Je le crois bien , Monfieur ; c’eft lui qui m’» 
perdu. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Et Comment cela ? 

M. Dumont.. 

J’avois eu le bonheur de plaire à M. de Ron-, 
diere , chez qui fe tient le bureau. . . . 

M. DE LA BRUYERE. 

Il m’a beaucoup parlé de vous , M. de Ron- 
diere ; c’étoit ce qui m’avoit donné envie de 
vous avoir. 

Mad. DE LA B R % Y E R E. 

Laiffez-Ie donc achever , Monfieur. 

M. Dumont. 

Eh bien , M. de la Bonde a profité de trois 
jours que je n’ai pu quitter ma mere , qui étoit à 
toute extrémité, pour me faire ôter mon emploi, 

Mad. DE LA BRUYERE. 

C’eft affreux ! . . . Eft - elle un peu à fon aife , 
Madame votre mere ? 

M. Dumont. 

Ah ! Madame , c’eft là ce ,qui caufe mon 
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défefpoir. Avec mon emploi je l’aidois à vivre ; 
& je comptois , en augmentant d’appointemens , 
pouvoir mieux la foulager encore , 6c l’on m’a 
ôté toutes mes refïburces. 

Mad. de la Bruyère , à M. de la 
Bruyere. 

Monfieur , eft-ce que cela ne vous touche pas ? 
( AM . Dumont. ) Et eft-elle guérie du moins ? 
M. Dumont. 

Non, Madame: de cette maladie elle eft de- 
venue aveugle , 5c mon malheur l’a accablée de 
chagrin. Je vous demande bien pardon de vous 
expofer tout cela j mais je ne l’aurois jamais fait , 
li votre bonté ne m’avoit rafluré fans m’humilier. 

Mad. d e * l a Bruyere. 

J’aime beaucoup votre façon de fentir ÔC de 
penfer , M. Dumont. 

M. de la Bruyere. 

Et moi auffi , 6c je vais vous le prouver. 
Mad. delà Bruyere , à M. de la 
Bruyere. 

Ah , Monfieur , que je vous en aurai d’obli- 
gation ! 

M. de la Bruyere. 

Vous êtes folle. Je fuis trop heureux de pou- 
voir avoir M. Dumont , s’il le veut bien. 
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M. Dumont. 

Moniteur , je fuis pénétré de reconnoiffartCe. . ; 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Vous lui donnez donc la place que vous avez? 

M. DE LA B R U Y E R K. 

Non. 

Mad. o è la Bruyère. 

Ah ! pourquoi ? 

M. DE la Brüyerë. 

Parce qu’elle n’eft pas allez bonne ; mais comme 
mon fecretaire eft vieux , &C qu’il a befoin de 
fe repofer , voilà la place que je lui offre : il»me 
faut quelqu’un de confiance , & je crois que je 
ne peux pas mieux choilir. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Ah ! Moniteur , vous me faites un plailîr. . i . 

M. DE LA BRUYERE. 

Et je penfe même' que > pour qu’il puiffe con- 
tinuer de rendre à fa mere tous fes foins, fans 
fe détourner, nous pourrions lui donner ici un 
logement. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Affûrément : j’allois vous le propofer, vous 
m’avez prévenue. 

S ij 
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M. DE LA BRUYERE. 

Je fuis charmé que nous ayons eu la même 
*»dée. 

Mad. DE LA BRUYERE, à M. Du - 
mont qui s'appuie fur une chaife. 

M. Dumont , qu’avez-vous ? 

M. Dumont. 

Madame , je fuis fi faifi d’étonnement , d'ad- 
miration , que tout mon regret eft de ne pouvoir 
pas vous témoigner^ ma reconnoiflance comme 
je le déliré. 

■ - ~n- g» 

SCENE VI. 

Mad. DELA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE, LA COMTESSE, 
M. DUMONT. 

M. Dumont, allant à la Comtejfe. 

, Madame la Comteffe !... 

LA COMTESSE, fcchement à M. Dumont. 
Eh bien , pourquoi donc êtes-vous entré ici ? 
M. Dumont. 

Ah ! Madame. ... je ne puis pas parler. . . . 

La Comtesse. 

Mais , Monsieur , ce n’eft pas ma faute , fi vous 
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n’avez pas réuffi. Vous demandez une chofe im- 
poflible. M. de la Bruyere doit vous l’avoir dit ; 
je lui ai donné votre .mémoire. 

M. Dumont, itonni. 

Mais. . . . 

La Comtesse. 

Je vous dis que j’ai fait l’impoffible; vou» 
direz à mon oncle que ce n’eft pas ma. faute. 

M. Dumont. 

Je n’y comprends rien. Quoi ! ce n’eft pas à 
vous , Madame , à qui je dois le bonheur qui m’ar- 
rive ? 

La Comtesse. 

Quel bonheur donc ? Je crains que la tête ne 
lui ait tourné : il faut le renvoyer. Allons , en 
voilà' affez. 

Mad. de la Bruyere. 

Non, Madame, la tête 11e lui a pas tourné ; 
mais il faut vous avouer ce qui eft arrivé. 

La Comtesse. 

Quoi ! réellement lui auriez- vous donné l’em- 
ploi que je demandois pour lui ? J’en ferois char- 
mée ; c’eft un très-honnête garçon , à qui je m’in- 
téreffe vivement, &c vous ne fauriez me faire 
un plus grand plailir. 


)' 
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Mad. de la Bruyere.' 

La maniéré dont vous vous y intéreffez , Ma- 
dame , m’a fait faire quelques réflexions ; 8c c’eft 
moi qui ai engagé M. de la Bruyere à le voir. 

La Comtesse. 

Madame , je vous en fais tous mes remercie- 
mens. 

Mad. de la Bruyere. 

Madame, vous ne nous en devez aucun; 8c 
e’eft fon mérite qui a déterminé M. de la Bruyere 
en fa faveur. 

La COMTESSE, à M . delà Bruyere . 

Si je n’avois pas fu ce qu’il valoit , je ne vous 
en aurois pas parlé non plus. Mon oncle viendra 
furement vous remercier. A propos , M. de la 
Bruyere , j’ai à vous folliciter pour moi-même. 

M. de la Bruyere. 

Si vous follicitez aufli bien que pour les autres , 
vous devez être fûre de réuffir. 

La Comtesse. 

Vous plaifantez toujours : mais, je vous en 
prie , écoutez-moi. J’ai un échange à propofer au 
Roi , d’une partie de terre qui pourrait lui con- 
venir , en me cédant une autre portion de do- 
maine qui m’agrandiroit 8 C rendroit ma terre 
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bien plus agréable. Me ferez -vous ce plaifir-là? 

M. DE LA BRUYERE. 

C’eft une chofe à examiner. 

La Comtesse. 

Eh bien , je vous apporterai tous mes papiers 
- l’un de ces jours. 

M. DE LA BRUYERE. I 

Ne vous donnez pas cette peine-là : envoyez- 
les à M. Dumont : c’eft lui qui a cette partie-là 
aftuellement i 8c fi ce que vous demandez eft 
jufte , je ne doute pas qu’il ne faffe valoir vos 
intérêts. 

La Comtesse. 

M. Dumont ? Je ne le connois pas. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

11 eft pourtant devant vous. Madame; mon 
màri le prend pour fecretaire. 

La Comtesse, furprife. 

Quoi , Monfieur ? Ah , mais j’en fuis ravie I 
M. Dumont, je vous recommande mon affaire 
au moins; j’efpere qu’à la confidération démon 
oncle, vous voudrez bien la rapporter favora- 
blement. 

M. D u MONT. 

Madame , je ferai trop heureux de pouvoir 

S iv 
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Vous prouver combien je fuis reconnoiffant de 
toutes vos bontés. 

La Comtesse. 

Ne parlons pas de cela. .. Madame , vous ne 
voulez donc pas de ma loge pour la piece 
nouvelle ? 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Madame , fans mes engagemens , j’en profite- 
rois avec grand plaifir. 

La Comtesse. 

Je m’enfuis , j’ai tout plein de vifites à faire % 
je fuis charmée d’avoir eu l’homneur de vous 
trouver. Où allez- vous donc? Je vous en prie. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Puifque vous me le défendez abfolument. . . . 
La Comtesse. 

Vous vous moquez de moi. Allons, M. de 
la Bruyere , n’allez-vous pas encore vouloir me 
conduire aufli ? 

M. de la Bruyere. 

Mais. ... 

La Comtesse. 

Non , je veux que vous reliiez. . . M. Dumont , 
je me recommande à vous ; j’efpere que vous 
viendrez nous voir. 
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M. Dumont. 

Madame , j’aurai l’honneur de vous aller re. 
mercier. 


■ 




SCENE YII. 


Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE, M. DUMONT. 

M. DE LA BRUYERE. 

"Vous étiez là en bonnes mains , M. Dumont. 
M. DumOnt. 

Quoi ! Moniteur , eft-ce que Madame la Com- 
tefle ne vous avoit pas parlé en ma faveur ? 

M. DE LA BRUYERE. 

Ah , d’une jolie maniéré ! Elle vous avoit bien 
recommandé. 

M. , D U M O N T. 

Je fens bien plus les obligations. . . . 

M. DE LA BRUYERE. 
Vous n’en avez qu’à votre mérite. Ne par- 
lons plus de cela. Demain matin je vous verrai. 

M. Dumont. 

Oui , Moniteur , j’aurai cet honneur-là. Mais 
j’ai un fcrupule ; je crains d’ôter une place à quel- 
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qu’un qui vaut furement mieux que moi. 

M. DE LA BRUYERE. 
Tranquillifez-vous ; ce quelqu’un ne fera pas 
à plaindre ; il vous connoît de réputation , ÔC 
il fera furement votre ami. 

i 

Mad. DE LA BRUYERE. 
Nous vous montrerons auffi demain rétablif- 
fément de Madame votre mere. 

M. Dumont. 

Je ne fais fi je veille , tant je fuis étonné de 
tout ce qui m’arrivé ; mais je fuis bien fur du 
plaifir que je vais faire à ma mere, & de tous 
les efforts que je ferai pour mériter toute ma 
vie autant de bontés. ( Il fe retire. ) 

■' ^-- == 33 ^ - ■ 

SCENE VIII. 

Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

y E me fuis un peu réjouie de l’embarras de 
la Comte ffe. 
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M. DE LA BRUYERE. 

Je n’ai pas pu m’empêcher de la renvoyer pour 
fon affaire à M. Dumont. 

Mad. DE LA BRUYERE, 
Oui, dont elle ne favoit feulement pas le 
nom. 

M. DE LA BRUYERE. 

Cela m’a diverti , je l’avoue. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Ce qu’il y a de fur , c’eft que voilà une bien 
bonne journée pour moi. 

M. DE LA BRUYERE. 

Je vous réponds que c’eft un très-bon fujet que 
cet homme-là. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Je Paurois juré en le voyant. 

M. DE LA BRUYERE. 

Où foupez-vous ce foir ? 

Mad. DE LA. BRUYERE. 
Chez ma mere. Y viendrez-vous ? 

M. DE LA BRUYERE. 

Un peut tard , & je vous ramènerai. 

Mad. DE LA BRUYERE. 

En ce cas-là , je renverrai mes chevaux. A ce 
foir. Je vais m’habiller. Adieu , Monfieur. 
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M. DE LA BRUYERE, en s'en allant. 
Vous êtes bien contente ! 

Mad. DE LA BRUYERE. 

©h ! pour cela oui. 
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PERSONNAGES. 

LE MARQUIS DE ROUVIERE. 

LE COMTE DE BELVILLE. 

JULIE , ftm me-de-cham brt de la Marquifi. 
LAFLEUR , laquais du Comte. 

M. MARCELIN, Médecin. 

LAFRANCE , laquais de la Mar qui fe. 

UN OFFICIER D’OFFICE. 


La fcene efl che{ la Marquift. 
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PROVERBE. 
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SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE, JULIE. 
Julie. 

jË n vérité , Madame , je ne vous reconnois 
plus. Vous qui n’avez jamais eu la moindre hu- 
meur , qui ne voyez rien que fous une forme 
plaifante, vous foupirez , vous êtes languiflante , 
abattue; je n’y comprends rien. Vous êtes veuve 
& jeune , vous aimez le Comte de Belville , 
vous êtes fûr qu’il vous adore. . . . 

La Marquise, fc laijjant tomber dans un 
fauteuil. 

Ah, Julie, que dis-tu! 

Julie. 

Quoi ! pourriez-vous douter de fon amour ? 
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La Marquise. 

J’ai de cruels foupçons. 

Julie. 

Lui , dont vous faites la fortune , fur le point 
de l’époufer ; de quoi pourriez - vous le foup- 
çonner ? C’eft lui faire injure} peut-on outrager 
ainfi quelqu’un que 1 on aime i Non , Madame y 
je ne faurois le croire ingrat. 

La Marquise. 

Si je pouvois juftifier fa conduite avec moi , 
ne l’aurois-je pas déjà fait ? Mais fa froideur , fon 
peu d’empreffeinent , tout m’a fait craindre le 
malheur qui m’arrive. Non , le Comte ne m aime 
plus. 

Julie. 


Mais , Madame , je ne vois pas où eft la froi- 
deur dont vous l’accufez. 

La Marquise. 

Tu n’as pas remarqué qu’il eft moins occupe 
de moi ; qu’il eft rêveur , diftrait , contraint ? 

Eft-ce là de l’amour ? 

Julie. 

Il eft fur de votre cœur : les hommes quelque- 
fois veulent être '.tourmentés ; & fi vous vouliez 
lui donner un peu de jaloulîe. . . . 

La 
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L a Marquise. 

Quelle mifere ! J’irois employer de pareils 
moyens pour le ramener ; j’irois flatter l’amour- 
propre d’un homme que je n’aimerois pas , pour 
tourmenter celui que j’aime? 

Julie. 

C’eft prendre fa revanche ; il vous tourmente 
bien. Mais faites une chofe plutôt : fi vous croyez 
avoir à vous plaindre de lui , pourquoi ne lui pas 
parler à cœur ouvert ? Vous vous éviteriez peut- 
être bien des peines. Quand on s’aime véritable- 
ment , peut-on manquer de confiance l’un pour 
l’autre ? 

La Marquise. 

Et s’il a le projet de me trahir , s’il en époufe 
une autre , à quoi me ferviront les reproches ? 

Julie. 

Vous pourriez encore croire qu’il vous aban- 
donneroit ? 

La Marquise. 

Je le crains , te dis-je. Il voit fouvent Madame 
de Méranci ; elle eft veuve comme moi , beau- 
coup plus riche , alliée à des gens puiflans ; tout 
me fait craindre.... 

Tome IF. T 
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Julie. 

Ah ! Madame , feroit - il poflible ?... 

La Marquise. 

Quoi ? 

Julie. 

Elle fe marie , j’en fuis fïïre ; mais le nom de 
celui qu’elle époufe eft un fecret. 

La Marquise. 

C eft lui , je o’en doute plus. Ah , Julie ! 

Julie. 

Madame , je le faurai , fi vous le voulez. 

La Marquise. 

U a plus d’ambition que d’amour. 

Julie. 

Madame , consentez. . . . 

La Marquise. 

Madame de Brécy doit m’inftruire de tout. Je 
Veux , lorfqu’il viendra , l’obferver encore mieux , 
le pouffer à bout ; & s’il me vient des éclaircif- 
femens qui ne me Iaiffent plus douter de Ton pro- 
jet , je lui dirai tout ce que je faurai ; je veux 
le confondre , & le détefter après. 

Julie. 

Ce fera très-bien fait , Madame , au lieu de 
vous laiffer dépérir : il faut prendre un parti qui 
vous fauve du défelpoir. 
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La Marquise. 

Et en le détenant , en ferai-je moins malheu- 
reufe ? 

Julie. 

J’entends quelqu’un; c’eft peut-être lui. 

•40 ■!■■■ ii— ; ■ .zz,:i <♦»> 

SCENE IL 

LA MARQUISE , LE COMTE , 
JULIE, LAFRANCE. 

L A F R A N C E. 

M. le Comte de Belville. 

La Marquise. 

Julie, reliez ici , & obfervez-le. 

Julie. 

Oui , Madame. 

La Marquise. 

Ah ! Comte , c’eft vous ? 

Le Comte. 

Madame , je me reprochois d’avoif paffé hier 
la journée fans vous voir ; j’ai été à la campagne , 
t *)’ai voulu m’en dédommager aujourd’hui en 
venant de bonne heure. 

JULIE, bas à la Marquife. 

Vous devez être contente. 

T ij 
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La Marquise. 

Vous avez été à la campagne ? Vous ne m’en 
aviez rien dit. 

Le Comte. 

Je l’avois oublié. Je craignois de ne vous pas 
trouver aujourd’hui. ( II s'ajjîed. ) 

La Marquise. 

Pourquoi cela? Vous deviez être bien (ur de 
l’impatience que j'aurois de vous voir. Quand 
on aime véritablement , qui peut nous intéreffer 
affez vivement , pour le préférer à l’objet de 
notre amour ? 

Le Comte. 

Ceci n’eft pas un reproche , j’efpere. 

La Marquise. 

Non : pourquoi vous en ferois-je ? Vous n’en 
méritez furement pas. 

Le Comte, troublé. 

Non , Madame ; & je crois que vous me 
rendez trop de juftice pour penfer autrement de 
moi. 

La Marquise. 

S’il m’arrivoit jamais de pouvoir vous foup- 
çonner d’infidélité , je me le reprocherois comme 
un crime. 
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Le COMTE, avec embarras . 

Oui. . . . vous avez railon. . . . c’en feroit un 
à vous. ( U fe levé. ) 

La Marquise. 

Où allez-vous donc ? 

Le Comte. - 

Je reviendrai > c’eft que 

La Marquise. 

Comte ! 

Le Comte. 

Madame ? 

La Marquise. - 
Je connois votre impatience. 

Le Comte. 

Mon impatience ? 

La Marquise. 

Oui , la contrariété vous eft infupportable , 
je le fais. 

Le Comte, intrigui. 

Je ne vois pas à propos de quoi vous me dites 
cela. 

La Marquise. 

Cependant je n’ai point à me plaindre de vous : 
vous avez eu l’attention de me cacher combien 
elle vous faifoit fouffrir. 

Tiij - 
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Le Comte. 
Mais. ... Jurement. 


<4» 




SCENE III. 

' LA MARQUISE, LE COMTE, JULIE, 
LAFRANCE. 


Lafrànce. 
On demande Mlle. Julie. 

Julie. 

Madame n’a pas befoin de moi ? 

La Marquiie. 
Non; voyez ce que c’eft. 




SCENE IV. 


LA MARQUISE , LE COMTE. 

La Marq_uise. 
Asseyez-vous donc. 

Le Comte. 

Comme vous voudrez. 

La Marquise. 

Les retardemens qui Te font oppofés à notre 
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mariage ne m’ont point inquiétée, parce qu’il 
ne me rendra pas plus fûre de votre cœur que 
je le fuis. 

Le Comte. 

Il eft vrai que, fi j’ai celle de me plaindre , c’efl: 
que je craint de vous déplaire par cette même 
impatience ; voilà ce qui m’a fait garder le filence 
jufqu’à préfent. - 

La Marquise. 

Je m’en étois doutée ; &c fans vous le dire , 
j’ai fait tout ce qu’il m’a été poflible pour hâter 
le moment que fi nous délirons : les formalités 
nécelTaires feront terminées dans peu de jours. 
Le COMTE, cachant fa Jurprife. 

Dans peu de jours ? 

La Marquise. 

Oui , Comte , on vient de me l’annoncer. 

Le COMTE, avec contrainte. 

Vous me ravifiez ! Je craignois les obfiacles 
que le tems amene quelquefois. 

La Marquise. 

Il n’y en aura plus , Comte , & nous ferons 
enfin heureux. ^ 

Le Comte. 

Oui , tr^s-heureux. Cependant je crains pour 

T iv 
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votre famé- H nie femble que depuis quelque tems 
vous n’êtes pas bien. 

La Marquise. 

C’eft peu de chofe ; èc le plaifir de me voir 
entièrement à vous , me remettra bientôt. 

Le Comte, Je Levant. 

Je crois que vous ne doutez pas combien je 
defire que rien ne retarde mon bonheur. 

La Marquise. 

J’en fuis perfuadée. Avez-vous quelque chofe à 
faire , Comte ? 

Le Comte. 

Oui , cela ne fera pas long. 

La Marquise. 

Revenez tout de fuite. 

Le Comte. 

Oui , Madame. 

La Marq_uise. 

Vous me le promettez ? 

Le Comte. 

Sûrement ; que voulez-vous que je faffe quand 
je ne vous vois pas ? ( Il fort. ) 

La M a r q u A s e. 

Mon fort eft donc décidé ! Avec quelle froi- 
deur il a reçu ce que je lui ai dit ] AB ! 
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SCENE V. 

LA MARQUISE, JULIE. 

La. Marquise. 
j£h bien , Julie , ce que je craignois n’eft que 
trop vrai. 

Julie. 

Ah ! Madame , je ne faurois vous raflurer. . . 
Voici une lettre de Madame de Brécy , qu’elle 
m’a fait donner pour vous remettre lorfque vous 
feriez feule; je crains bien. . ... . ( La Marquift 
prend la lettre. ) 

La Marquise, après avoir lu. 

Il n’y a donc plus à en douter , l’ingrat époufe 
Madame de Méranci ! Je me meurs ! 

Julie. 

Ah , Madame , pourquoi vous ai- je donné cette 
lettre ! 

La Marquise. 

Le perfide ! ( Elle fe leve. ) Non , je ne l’aime 
plus , je rougis même de l’avoir autant aimé. 

Julie. 

C’eft bien fait, Madame ; oubliez- le , 6c pour 
toujours. 
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' La Marquise. 

Pour toujours ! que je l’oublie , moi , Julie ! 

Julie. 

Efpérez tout du tems. 

La Marquise. 

Ah , j’en mourrai ! Il jouira du fruit de fon 
crime , & il fera fans doute charmé de fe voir à 
l’abri de mes reproches. 

Julie. 

Mais , Madame , fi vous eflayiez de le retirer de 
cet égarement. 

La Marquise. 

Que ne lui ai- je pas facrifié ! Mais c’étoit moi 
que je fatisfaifois : quand je le préférois à tout au 
monde , il avoit ceflfé de m’aimer , il me trom- 
poit. . . Mais non , je me trompois moi - même , 
je croyois lire au fond de fon cœur ce que fes 
yeux ne me difoient plus. 

Julie. 

Eh bien, Madame, ne le revoyez point. 

La Marquise. 

Ne crains pas que je lui montre ma douleur : 
fon parti eft pris , ce feroit peut-être pour lui un 
triomphe. Vengeons-nous plutôt. Le mépris feul 
fuffiroit ; mais je ne faurois trop lui rendre les 
inquiétudes qu’il m’a données. 
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Comment ? 

La Marquise. 

Tu vas approuver mon projet. 

Julie. 

Si vous lebanniflez de votre cœur, Madame j 
c’eft tout ce que vous pouvez faire de mieux. 

La Marquise. 

Oui , je l’en bannirai , je te le promets ; mais 
je veux lui faire éprouver un tourment fingu- 
lier. Il va revenir; fais préparer quelques tafTes 
de glaces ; je lui en ferai prendre , & je veux qu’il 
fe croie empoifonné : pour lors je l’abandonne- 
rai à toutes les horreurs que lui caufera cette 
crainte. 

Julie. 

Cette vengeance eft encore trop douce. 

La Marquise. 

On vient ; c’eft lui peut-être : va - t - en. Fai- 
fons tous nos efforts pour nous contraindre juP< 
qu’au moment d’éclater. 
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SCENE VI. 

j r • 1 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

La Marquise. 

*fy OUS êtes de parole , Comte. 

Le Comte. 

U n y a pas de mérite. Vous aviez quelque 
chofe à me dire , à ce qu’il m’a Semblé tantôt* 
La. Marquise. 

■ Oui ; d’ailleurs , j’étois bien aife de vous re- 
voir. Je voulois vous demander fi vous iriez en- 
core bientôt à la campagne. 

Le Comte, étonné & embarrajfé . 

Oui , Madame , j’irai chez mon frere. 

La Marquise. 

Chez votre frere ? J . 1 

L e Comte; 

Oui ; il m’a mandé qu’il avoit absolument be- 
foin de moi , & je compte y aller paffer quelques 
jours. 

La Marquise. 

Chez lui? 

Le Comte. 

Oui , à Dorci. 
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SCENE VIL 

LA MARQUISE , LE COMTE , JULIE , UN 
OFFICIER portant des glaces. 

Julie. 

IVÏadame veut - elle les glaces qu’elle a de-; 
mandées ? 

La Marquise. 

Oui, le Comte en prendra. Tenez, mettez- 
Ies là & laiflez-nous. ( On met les glaces fur une 
table proche de la Marquife. ) 

4P •-= - ! ■ " = =<^ft= ■ ' ' ' ... g». 

SCENE VIII. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

LaMarQUISE, prenant des glaces. 

3E1 H bien , Comte , pourquoi donc ne prenez- 
vous pas des glaces ? 

Le Comte. 

Je ne m’en foucie pas. 

La Marquise. 

Allons, je veux que^ous preniez cette tafle. 
( Elle lui donne une tajje de glaces. ) 
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Le Comte. 

Tout comme il vous plaira. ( Il prend la tajfe 
de glaces. ) 

La Marquise. 

Comptez- vous Couper avec moi ce foir? 

Le Comte. 

Ce foir ? 

La Marquise. 

Oui , ce foir. Qu’eft-ce que cette queftion a 
d’extraordinaire ? 

Le Comte. 

Rien. Oui , Madame , j’y Couperai. 

La Marquise. 

Vous y Couperez? Je vous réponds bien que 
non. 

Le Comte, a parc. 

O ciel! auroit-elle deviné?... Madame, il 
eft vrai que j’ai voulu vous cacher que je parfois 
ce loir , de crainte de vous affliger. 

La Marquise. 

De crainte de m’affliger ? 

Le Comte. 

Oui , Madame ; j’ai craint la douleur que peut 
caufer une féuaration , quoique de peu de jours. 
Quand on aime aufli vivemetjf que. . . . 
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La Marquise. 

Quoi ! vous pouvez feindre à ce point-là ? 
Pourquoi affeder une tendreffe que vous ne ten- 
tez plus ? 

Le Comte. 

Moi , Madame ? Je veux mourir. . . . 

La Marquise. 

Vous n’allez pas chez le Baron de Granviliers? 
Vous vous troublez? Ce n’eft pas tout; il doit 
vous préfenter à la Marquife de Méranci , que 
vous allez époufer. 

Le Comte. 

Ah ?' Madame, vous pouvez me foupçonner 
d’une pareille perfidie ? 

La Marquise. 

Vous avez l’audace de nier? 

Le Comte, voulant fuir . 

Permettez. . . . 

La Marquis e.1 

Non , arrêtez St écoutez-moi , je le veux. 

Le Comte. 

Eh bien , accablez-moi , Madame , je le mérite ; 
mais fi vous faviez. . . . 

La Marquise. 

Taifez-vous. Rien ne peut vous juftifier ; non. 
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Depuis long-temsje ne vois en vous que de la 
froideur : on ne trompe point un cœur fenfible 
& délicat , fans qu’il s’en apperçoive. Je n’ai pas 
voulu me plaindre , je me fuis même flattée d’un 
retour que vous deviez à l’amour le plus tendre. 
C’étoit vainement. Je ne vous en ferai point|de 
reproches : vous ne méritez pas que je m’abaiflfe 
jufqu’à ce point-là ; je reconnois que vous êtes 
indigne de ma tendrefle , & je ne vous aime plus. 
Le Comte. 

Vous ne m’aimez plus? 

La Marquise. 

Non ; mais je dois une vengeance à l’amour 
outragé ; elle eft remplie : je viens de vous em- 
poifonner , ainfi que moi , en prenant des glaces. 

Le Comte. 

Que dites-vous ! Quoi. ! . . . . 

La Marquise. 

Mais vous me furvivrez ; je n’ai rien épargné 
pour hâter l’inflant de ma mort. Adieu. 
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? S CE N E I X. ly , * . 

LE COMTE /cul, avec la plus grande agi- 
• talion. 

UELLE funefte vengeance ! Quoi , nous 

... r 

péririons tous les deux ! O ciel ! qui nous fe- 
courra ? Hola , quelqu’un ! Malheureux que je 
fuis ! Lafleur ! Lafleur f 

•oo - - =» , ^p, , , , a» . 

SCENE X. 

LE COMTE, LAFLEUR en bottes fortes. 
' Lafleur." 

M ONSIEUR, tout eft prêt , & vous pour- 
rez partir quand il vous plaira. Je n’ai pas perdu 
de tems , comme vous voyez. 

Le Comte. 

. ' » .... >», 

Ah , Lafleur , du fecours ! c’eft ait de moi ! 
du fecours ! un médecin ! 

' i ' 

L a F L E U R. j 

I c . i ■ • * ■ ' J 

i Qu’avez-vous donc ? . : l 

Tome IV. V 
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Le Comte. 

Eh ! ne perds pas un inftant ; un médecin ! 
va, cours promptement. 

L A F L E u R. 

M. Marcelin , le médecin de la maifon , eft ici. 

Le Comte. 

Va donc le chercher , ou crains. . . 

L A F L E U R. 

Mais fi vous vouliez me dire. . . . 

t • 

Le Comte. 

Eh ! va donc ; le mal commence , je fens que 
je m’affoiblis. 

Lafleur,«/j s'en allant . 

Je crois qu’il_ eft devenu fou. 

SCENE XI. 

LE COMTE, fe traînant à un fauteuil 
où il s'ajjied. 

E crois déjà voir la mort s’emparer de moi ; 
oui , je fera agir le poifon. Ah , malheureufe 
femme ! Elle périt aufli , & c’eft fon amour pour 
moi qui eft caufe. .«-? Ma tête s’embarraffe ; il me 
femble que ma vue fe trouble, je vois moins 
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clair affurément. Je n’entends rien qu’un bour- 
donnement. O Dieu ! quel fort j’éprouve ! 

S C E NE XII. 

LE COMTE , M. MARCELIN , LAFLEUR. 

M. Marcelin, à Lafleur. 

Ma. S encore , quel mal a-t-il votre maître ? 
L A V t E ü R. 

Moniteur , je n’en fais rien ; je crois qu’il eft 
enragé. 

M. Marcelin, voulant fuir. 
Enragé ? 

Le Comte, à M. Marcelin que Lafleur 

•r » * • 

retient. 

M. Marcelin , j’attends de vous la vie. 

M. Marcelin. 

Ah ! M. le Comte , je vous en prie , ne m’ap- 
prochez pas. 

Le Comte. 

Par pitié , M. Marcelin , écoutez-moi ; je fuis 
empoifonné. 

M. Marcelin. 

J ' Empoifonné ? 

y ij 


• . 
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,1 ■ ; wAip 'Le Comte. 
lOui, Monfieur..'. •> ! =js:C > > • 

M. Marcelin. 

Sûrement ? 

, L E C O M T vB. • ' 

Hélas ! il n’eft que trop vr?i. 

M. Marcelin. 

A la bonne heure. Tant mieux , tant mieux, 

calmez-vous. . . 

r 

Le Comte. 

Mais , Monfieur , je vais peut-être tomber mort 
à vos pieds. 

M. Marcelin. 
Doucement , doucement ; afféyez-vous. Don- 
nez-moi votre main. 

Le Comte. 

Eh ! Monfieur , aurai- je le tems de. . . . 

. M. Marcelin. 

Oui , oui i ne . vous mettez pas en peine. 
Mais vraiment votre pouls eft fort agité. Répon- 
dez-moi. 

Le Comte. 

Oui, Monfieur. 

M. Marcelin. 

Je ne puis vous faire de remede , fans favoir 
uelle eft la caufe du mal. 
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L E C O M T E. r > 

Je vous ai déjà dit que c’étoit le poifon. 

M. Marcelin. 

Oui , oui ; c’eft le poifon , fort bien : le pouls 
l’indique auffi ; je vous comprends. 

L E , C O M T E. 

Ordonnez donc fans tarder ce qu’il faut faire.- 
Lafleur , va , cours. > . • 

M. M A R C E L I N., 

Arrêtez , mon enfant ; examinons avant de 
rien ordonner. Que fentez-vous? 

Le Comte.,- 

I 1 

Ce que je fens? 

M. .Marcelin. 

Oui ; avez-vous des cordialgis ? v 

Le Comte. . u 
D és cordialgis ? Eh ! Monfieur. . . . 

M. Marcelin. 

Je vois que vous ne m’entendez pas. Avez- 
vous des naufées, des maux de cœur ? > 

Le Comte. 

J’ai tous les maux enfemble ; & , je vous prie , 
hâtez-vous d’empêcher les progrès du poifon. 
M. Marcelin. 
Sentez-vous des douleurs dans la région hypo- 

V ii j 
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gaftrique , l’hypbgaftriqiiè , ou aux deux hygo^ 
condres? . ;,t 

L i C o m T e. 

J’ignore. ... 

M. Marcelin. 

Je vais m’expliquer: un moment; c’eft-à- 
dire , dans l’eftomac ou dans le ventre ? 

Le Comte." 

Affurément. ! . 

M. M A R C E L I N. 

Dans les lombes , ou dans les reins ? 

Le Comte. 

Oui, oui. 

M. Marcelin. 

Mais enfeirible dans les différentes régions, 
rien n’indique la nature du poifon. 

‘Le Comte. 

Eh 1 qu’importe ? J ' i - • 

M. Marcel i n. 

Comment , qu’importe ? Un remede pour un 
autre peut hâter votre mort ; il faut le conftoître 
néceflairement , pour vous donner un contre-poi- 
fon fur. » - L 

•Le C o m't e. 

Je le crois , mais le tems fe perd. 
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M. M A R C E L I N. 

Point d’impatience. De quelle maniéré avez- 
vous pris ce poifon ? 

Le Comte. 

Dans une taffe de glaces ; la voilà. 

M. Marcelin, mettant fis lunettes 6- 

T 

regardant les taffes. 

La voilà ? 

L É ‘C O M T E. 

T 

Regardez-la. Je mourrai fûrement d’impatience , 
fi je ne meurs pas de l’effet du poifon. 

M. Marcelin. 

Je ne vois rien là de décifif ; il faut que ce 
foit. . . Attendez , comment eft-ce que cela s’ap- 
pelle en grec ?... Je ne faurois trop vous dire. . . 
cela ne me revient pas. i 

Le Comte. 

Eh! Monfieur , appeliez quelqu’un à votre 
fecours fi vous ne pouvez rien faire toùt feul. 
M. L M A R C E L I N. 

Quoi, monfieur, vous m’infultez? 

Le Comte. 

Eh non , Monfieur ; mais de grâce. . . 

M. Marcelin. 

Vous ne favez pas à qui vous avez affaire. 

V iv 
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Le Comte.- 

J,e vous dejnande, pardon. ( 

M. Marc,! il n. . ,. r , 

Allons t je n’y prendrai pas garde , parce que 
le cas eft prelïié. Cependant il faudroit lavoir. . . . 
Le C o m te , ... . 

< > ..... i . a f r. r. ^ ... — ... 

Eh ! Monlieur , la Marquife eft dans le même 
cas que moi : voulez-vous aufli la lailTer périr? 
M. .Mar c,e i n. 

Madame la Marquife ? . . . ; , • 

Le Comte. : r. 

Oui , fans doute ; & elle doit lavoir quel eft 
le poifon que nous avons pris tpns les deux. 

. M., M A RC EL I N. 

- r 

Une femme que j’aime, que je relpe&e; il 
faut la fecourir promptement. 

L ^ Comte. 

Oui y fans doute , Monliçur ; je vous en con- 
jure. Lafleur, appelle Julie , cherche -la. 
Je crains qu’il ne foit trop tard. Dieu ! & c’eft 
moi qui la tue ! ( Lafltur fort, y 

-) : 1 .1 
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SCENE XIII. 


LE COMTE, M. MARCELIN. 

M. Marcelin. 

]£ L y a quarante ans que je fuis le médecin de 
toute fa famille ; c’eft fon bifaïeul à qui feu mon 
pere a dû l’honneur d etre capitoul , & je la 
laifferois périr ? Périffe plutôt toute la pharmacie 
& la faculté de médecine ! 

LeComte. 

Ne perdons pas un inftant. M. Marcelin , 
oubliez - moi , pour ne fonger qu’à elle : trop 
heureux de mourir , fi fes jours font confervés , 
& fi elle peut voir mon repentir ! 

■— ~~ c» 

S C E N E X I V. 

LE COMTE , M. MARCELIN, 
JULIE/ LAFLEUR. 

LAFLEUR revient en criant. 

Julie! Julie ! ... Je ne trouve perfonne dans 
toute la maifon. 
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Julie. _ 

Eh bien , me voilà , me voilà ; qu’as-tu donc 
tant à crier ? 

Le Comte. - ... 1 

Ah y Julie î que nous voyions ta maitreffe. 

Julie. ’’ 

Cela ne le peut pas , Moniteur. 

M. M A R c E L i N. • . ; 

Comment ? Pourquoi ? 

Julie. 

Elle eft renfermée, & elle m’a défendu abfo- 
lument de biffer entrer perfonne chez elle. 

Le Comte. 

Que dis-tu ? Peut-être qu’elle expire ; & je 
vis encore ! 

M. r M A R c E L 1 N. 

Mais il eft néceffaire que nous la voyions ; il 
y va de fa vie , elle eft empoifonnée. 

• i Julie. 

Ma maîtreffe empoifonnée !. 

M. Marcelin.. 

Faites-moi ouvrir promptement. 

'j . - - 

• y 

... 
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SCENE XV. 

LA MARQUISE, LE COMTE, M. MAR- 
CELIN, JULIE, LAFLEUR. 


Julie. 

T E N E Z , Medieurs , la voilà. 

M. Marcelin. 

Ah ! Madame , je viens à votre fecours : vous 
vous êtes empoifonnée , ainfi que M. le Comte. 
Il prétend que vous favez quelle eft la nature du 
polfon que l’on a employé : hâtez-vous de me 
le nommer ; les plus prompts St les plus furs 
remedes vous tireront d’affaire. 

La Marquise, 

Il n’en eft pas befoin. Moniteur. 

Le C o m t e. ; 

Quoi ! Madame , vous voulez mourir abfblu- 
ment ? Ah ! laiftez-moi expier mon crime , ôc 
vivez ; mais que je n’emporte pas dans le tom- 
beau la douleur d’avoir caufé votre perte. 

M. Marcelin. 

Vous ne mourrez ni l’un ni l’autre ; fiez-vous 
à moi. Madame , ne différez plus. . , . 
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La Marquise. 

M. Marcelin , je vous remercie de votre em- 
preflement & de vos foins ils- foût inutiles ; 
nbus ne fomme$ point empoifonnés. Non , Mon- 

, . t * i 

fleur , ne craignez plus rien ; j’ai voulu vous en 
faire la peur. Voilà toute la vengeance que je 
veux tirer de votre perfidie. 

Le Comte, avec foie . „ 

Je n’ai plus rien à craindre pour vous : je 
refpire î . , . . 

M. Marcelin. 

JJ . - ' t • • • • • . */ 

A&uellement , Monfieur & Madame , je vois 
que je ne vous fuis bon à rien , & je vous donne 
le bon foir. ( Il fort , ainfi que Julie & Lajleur. ) 

‘ . ‘ ‘ ‘ C 

■^■ 3- — ■ I I. ' I . M. 


'SCENE XVI. , 

LA MARQUISE, LE COMTE. 
Le COMTE, à la Marquife qui veut fortir 

, . ‘“P- . 

, Madame , arrêtez , je vous en fupplie ! 
Quoi , vous pourriez m’abandonner ? Seroit-il 
poflible que mon repentir ne pût parvenir à vous 
toucher ? Ah ! croyez; qu’il n’eft rien. ... 
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La Marquise. : 

Non , Monfieur ; vous m’êtes devenu entiè- 
rement indifférent. Je ne vous veux aucun mal } 
au contraire , je fouhaite même que les nœuds 
que vous allez former puiffent faire votre bonheur. 
Le Comte. 

Mon bonheur ! Ah ! Madame , il n’en eft plus 
pour moi , fi vous ne me donnez l'efpoir de 
vous mériter un jour. Oui , je vais percer ce cœur 
que vous croyez qui a pu vouloir vous offenfer. 
C’eft une erreur où il n’a point de part ; rien 
au monde ne peut lui tenir lieu de vous j fans 
vous , la vie ne peut que m’être odieufe : mes 
torts n’ont fervi qu’à me faire connoître que je 
perds tout en vous perdant. 

La Marquise.. 

C’eft vainement que vous tenteriez de vouloir 
me perfuader ; votre cœur vous avoit trompé , 
vous aviez cru pouvoir m’aimer toujours , vous 
pouvez le croire encore dans ce moment : mais 
mon malheur ne feroit que retardé , fi je me 
rendois à vos inftances , fi je pouvois vous rendre 
mon cœur. 

Le Comte, aux pieds de la Marquife . 

Quoi ! vous avez pu réellement ceffer de m’ai- 
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mer } Ah ! Madame , je ne faurois le croire , je 
connois trop la délicateffe de votre ame j &C 
cette demiere action m’a bien prouvé que voua 
ne vouliez point ma perte. Regardez-moi , Ma- 
dame , regardez - moi , je vous en fupplie ; fi 
vos yeux font d’accord avec votre bouche , cet 
inftant fera le dernier de ma vie. 

La Marquise, lui tendant la main , . 

Ah ! Comte , mériterez - vous le pardon que 
vous m’arrachez ? 

Le Comte, lui bai font la main. 

Ma reconnoilîance égalera toujours mon amour» 


Fin du Tome IF. 
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